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CHAPITRE  PREMIER 

DANS  LE  RAYONNEMENT 
DES  LÉGENDES  DE  L'ALSACE 


Le  premier  mort  de  la  guerre.  ||  Les  tranchées  françaises 
en  Alsace.  Il  De  rHartmannswillerkopf  au  Sundgau  et 
à la- frontière  suisse.  ||  Les  espions.  1|  L’Alsacien  resté 
Français.  ||  L’Alsace  et  les  vœux  des  nations  alliées.  H 
La  première  classe  et  les  nouvelles  écoles.  1|  Belfort  et 

J ses  industriels  héroïques.  1|  L’anniversaire  de  Pégoud. 

^ Il  Du  haut, du  Ballon  d’Alsace.  ||  Les  splendeurs  de  la 
terre  reconquise  et  les  jolies  légendes  oubliées. 

i 


^’est  sur  le  sol  de  TÂlsace,  dans  le  canton 
de  Delle,  à Joncherey,  qu’est  tombé  et 
"^lue  repose  le  premier  mort  de  la  guerre,  le 
caporal  Peugeot.  Symbolique  arrêt  du  destin 


^ 1.  Voir  notre  premier  volume,  honoré  (Tune  préface  de 

M.  Paul  Deschanel,  président  de  la  Chambre  des  députés, 
gj;^^embre  de  T Académie  française.  Çe  premier  volume  est 
consacré  à la  Champagne,  la  Normandie,  la  Savoie,  Tlle- 
de-France,  la  Beauce,  la  Lorraine,  FOrléanais,  le  Languedoc. 
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3 LA  FRANCE  PENDANT  LA  GUERRE 

qui  voulut  ainsi,  dans  cette  lutte  entreprise 
pour  la  libération  de  l’Alsace,  que  le  premier 
sang  versé  en  terre  alsacienne  fût  du  sang  fran- 
çais. La  mort  du  caporal  Peugeot  fut  au  surplus 
un  assassinat.  Le  crime  eut  lieu  le  matin  du 
dimanche  2 août  1914,  à -dix  heures,  quarante- 
huii  heures  avant  toute  déclaration  de  guerre. 
Les  détails  en  sont  frappants.  — 

Le  canton  de  Delle  est,  des  cinq  cantons  du 
territoire  de  Belfort,  celui  qui^  situé  le  plus  au 
Sud,  borde  la  frontière  de  la  Suisse  et  avoisine 
à l’Est  jusqu’à  Montreux-Château  la  limite  an- 
cienne de  l’Alsace  annexée.  Joncherev,  un 
hameau,  est  situé  dans  l’intérieur  des  terres, 
bien  en  deçà  de  la  farneuse  borne  de  Réchésy,  où 
se  coupaient  les  trois  lignes  de  délimitation  fran- 
çaise, helvétique  et  allemande.  De  l’autre  côté 
de  la  borne,  se  trouve  Pfetterhausen  (Pétrouse), 
aujourd’hui  redevenu  français,  modeste  vil- 
lage aux  maisons  proprettes,  qui  ne  différerait 
en  rien  des  autres  villages  ses  voisins,  si  de  ré- 
centes constructions  ne  lui  avaient  donné  un 
intérêt  particulier.  Peu  de  temps  avant  les 
hostilités  — la  blancheur  des  façades  et  le 
rouge  frais  des  toits  en  témoignent  — l’Etat- 
major  allemand  y fit  construire  une  gare  nou- 
velle, spacieuse  et  commode,  avec  des  quais 
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de  débarquement  d’une  importance  inaccoutu- 
mée. Au  lieu  d’un  simple  poste'  de  douane,  une 
compagnie  d’infanterie  allemande  sur  pied  de 
guerre  y tint  garnison.  Dès  le  27  juillet  1914, 
cette  compagnie  devint  un  bataillon,  que  ren- 
forcèrent au  surplus  un  escadron  du  5®  chas- 
seurs. à cheval  de  Mulhouse  et  une  section 
du  génie  du  Parc  de  Strasbourg.  Au  matin  du 
2 août,  à huit  heures,  le  lieutenant  Mayer  et 
dix  cavaliers  du  5®  chasseurs  quittèrent  Pfet- 
terhausen.  Ils  pénétrèrent,  avant  toute  déclara- 
tion de  guerre,  en  territoire  français  et  con- 
tournèrent Réchésy,  où  la  receveuse  des  postes 
eût  pu  donner  l’alarme  par  téléphone.  Arrivés 
entre  Gourtelevant  et  l’auberge  Philippe,  près 
de  la  jonction  de  la  route  de  Faverois  à Flori- 
morit,  ils  furent  aperçus  par  un  négociant 
français  de  Delle,  M.  Béroud,  qui  revenait  eh 
automobile  de  Réchésy,  où  il  avait  conduit  lés 
gendarmes  Core  et  Devaux,  porteurs  d’ordres  de 
mobilisation.  Surpris  d’apercevoir  la  patrouille 
allemandé,  M.  Béroud  fit  un  détour  et  lança  son 
automobile  sur  la  route  de  Florimont,  afin  de 
devancer  par  un  crochet  rapide  les  cavaliers 
ennemis  : il  franchit  Courcelles,  les  fermes  de 
Fahy  et  de  Saint-André,  pour  atteindre  Delle 
et  en  prévenir  la  petite  garnison.  La  patrouille 
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allemande  cependant  pénétrait  au  petit  trot 
dans  Faverois  ; le  lieutenant  Mayer  y mettait 
en  joue  un  habitant,  M.  Camille  Ducloux,  qui 
s’apprêtait  par  ce  beau  dimanche  à fleurir  la 
cour  de  sa  maison.  A la  sortie  du  village,  le 
peloton  ennemi  abandonna  la  route  et  prit  à tra-  3 
vers  champs  la  direction  de  Joncherey. 

Or,  à Joncherey,  l’autorité  militaire  fran- 
çaise avait,  depuis  la  veille,  placé  en  pointe 
d’observation  un  petit  poste  du  44®  régiment  de 
ligne,  composé  de  quatre  soldats  sous  les  ordres 
du  caporal  André  Peugeot.  ’Les  cinq  hommes 
s’étaient  logés  à 600  mètres  en  avant  de  Jonche- 
rey, devant  la  maison  de  M.  Louis  Docourt, 
propriétaire.  Vers  les  dix  heures  du  matin,  le  fac-  v 
teur  Joseph  Maître,  de  Belle,  se  trouvait  dans 
la  cuisine  ; le  caporal  Peugeot,  son  fusil  chargé 
à l’épaule  et  les  deux  mains  dans  les  poches  de 
sa  capote,  flânait  devant  la  maison  ; la  senti- 
nelle, sur  l’autre  bord  du  chemin,  surveillait 
la  route  de  Faverois  ; les  trois  autres  soldats 
français  finissaient  de  manger  leur  soupe.  La 
fille  de  M.  Docourt, Mme  Adrienne  Nicolet,  sortit 
pour  aller  chercher  de  l’eau  à la  fontaine  voi- 
sine; elle  aperçut  tout  à coup,  grâce  à la  proémi- 
nence du  terrain,  la  patrouille  allemande,  qui 
venait  du  côté  du  bois  et  cheminait  rapidement  < 
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entre  les  champs  de  blé.  Elle  revint  préci- 
pitamment à l’arrière  et  donna  l’alarme  : 

« Voici  les  Prussiens  ! » Mais  déjà  le  lieutenant 
allemand  Mayer  avait  vivement  poussé  son 
cheval  sur  la  route  et,  suivi  de  trois  de  ses  cava- 
liers, fonçait  dans  la  direction  de  Joncherey  ; 
il  avait  donné  l’ordre  aux  sept  autres  chasseurs 
de  longer  le  talus  et  de  prendre  la  première 
maison  du  village  à revers.  Le  caporal  Peugeot 
et  la  sentinelle  n’avaient  pas  eu  le  temps  de 
faire  les  sommations  • réglementaires  que  le 
peloton  allemand  était  sur  eux  et,  sans  avis, 
ouvrait  le  feu.  Le  premier,  le  lieutenant  Mayer 
déchargea  trois  fois  son  revolver  : une , balle 
se  logea  dans  un  peuplier  voisin  de  la  maison 
Docourt  ; la  seconde  balle  atteignit  le  caporal 
Peugeot  à la  hauteur  de  l’épaule  droite  et  res-, 
sortit  par  le  côté  gauche  ; la  troisième  traversa 
un  prunier.  Le  caporal  Peugeot,  blessé  mortelle- 
ment, eut  la  force  d’épauler  son  fusil  et  de  faire 
feu  trois  fois,  vite,  à bout  portant,  sur  le 
lieutenant,  qui  s’affaissa  sur  la  selle  et  tomba  de 
cheval  une  cinquantaine  de  mètres  plus  loin, 
sur  la  route,  en  deçà  de  la  maison  - Docourt  ; 
les  balles  de  Peugeot  l’avaient  toutes  trois 
atteint.  Tandis  que  les  quatre  autres  pioupiôus 
français  ripostaient  de  leur  mieux  à l’agression,  le 
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caporal  Peugeot,  défaillant,  lâchait  son  arme, 
comprimait  sa  poitrine  de  ses  mains,  faisait 
quelques  pas  vers  la  maison,  puis  tombait,  sans 
un  cri  ni  une  parole,  la  tête  dans  l’encadrement 
de  la  porte.  M.  Docourt,  accouru,  voulut  le  soule- 
ver. Le  caporal  Peugeot  était  mort^.  Pendant 
ce  temps,  les  cavaliers  allemands,  qui  suivaient 
le  talus  du  côté  du  bois,  tournaient  bride  et 
s’enfuyaient  vers  la  frontière  à travers  le  terri- 
toire de  Faverois.  L’ordonnance  du  lieutenant 
Mayer  avait  son  cheval  blessé  et  était  fait  pri- 
sonnier. Un  autre  cheval  fut  tué  près  du  bois  ; 
son  cavalier  était  quelques  heures  plus  tard 
retrouvé  sous  une  haie,  près  de  la  Tuilerie,  par 
M.  Émile  Lardier,  de  Joncherey  : les  deux  pre- 
miers prisonniers  allemands  de  la  guerre  étaient 
confiés  le  soir  à un  capitaine  du  11®  dragons 
français,  qui  les  fit  transférer  à Belfort.  Le  cheval 
du  lieutenant  allemand  fut.  pris  et  conservé  par 
l’autorité  militaire,  qui  le  versa  dans  un  régi- 
ment de  cavalerie  française  sous  le  nom  de 
«Joncherey».  Quarante-huit  heures  après,  la 
déclaration  de  guerre  survenait,  le  mardi 

1.  Avec  M.  Docourt  assistaient  à cette  scène  : Mme  Marie- 
Anne  Docourt,  sa  femme  ; Ernest  Docourt,  vingt  ans,  et  Casimir 
Docourt,  dix-neuf  ans,  ses  fils  ; Mme  Nicolet,  sa  fille,  et  la 
petite  Fernande  Nicolet.  deux  ans  et  demi,  sa  petite-fille. 
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4 août;  c’était  le  jour  des  obsèques  du  caporal 
Jules- André  Peugeot.  Une  souscription  natio- 
nale à laquelle  participèrent  plusieurs  villes 
neutres  et  alliées  et  qui  s’élève  à plus  de 
32  000  francs,  permettra  un  jour  d’élever  un 
monument  et  de  commémorer  ainsi  le  souve- 
nir de  celui  qui  fut  la  victime  de  la  première 
félonie  des  barbares  en  terre  française  L’évé- 

1.  Cette  souscription  eut  lieu  sur  Finitiative  (Fun  comité 
nommé  le  6 juillet  1916  à Fhôtel  de  ville  de  Montbéliard  et 
ek)nt  faisaient  partie:  M.  Ulmann,  maire  de  Montbéliard, 
président  ; MM.  Beley,  maire  d’Etupes  ; Bornéque,  maire  de 
Beaucourt,  Charbonnier,  maire  de  ’Joncherey;  Iénné,  maire 
de  Sochaux;  Moreau,  maire  de  Lebetain;  Nicolas,  inspecteur 
primaire,  vice-présidents  ; MM.  Julien  Mauveaux,  Jean- 
girard,  Fuhrer,  secrétaires  ; MM.  Caillod  et  Bedeville, 
trésoriers.  Un  comité  d'honneur  comprenait  en  outre  de  nom- 
breuses personnalités  françaises  parmi  lesquelles  : MM.  Paul 
Deschanel,  Ernest  Lavisse,  Gabriel  Hanotaux  et  plus  de 
300  sénateurs  ou  députés. 

2.  Philadelphie,  alors  que  les  États-Unis  n'étaient  pas 
encore  nos  alliés,  fut  une  des  premières  villes  à souscrire  : elle 
envoya  i 000  francs. 

3.  Le  sculpteur  du  monument  Peugeot  sera  choisi  après  la 
guerre. 

Jules-André  Peugeot  fut  enterré  dans  le  cimetière  de  son 
village  natal,  à Étupes  (Doubs),  à côté^de  son  grand-père,  le 
colonel  Péchin.  Il  était  âgé  de  vingt  et  un  ans.  Il  était  fils  d'un 
employé  de  commerce  de  Beaucourt  et  de  l'institutrice 
d'Étupes.  Il  était  né  le  11  juin  1893.  Après  avoir  fait  ses  études 
â l'école  normale  de  Besançon,  il  avait  été  nommé  instituteur 
au  poste  du  Pissoux  (commune  de  Villers-le-Lac).  Incorporé 
au  44e  régiment  d'infanterie  le  26  novembre  1913,  il  avait  reçu 
les  galons  de  caporal  le  1®^  avril  1914.  Il  avait  été  admis  à 
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nement  n’aura  pas  seulement  une  portée  alsa- 
cienne et  nationale.  Une  leçon  historique  et 
internationale  s’en  dégagera.  Le  témoignage  sera 
fourni  que  les  Allemands  — qui  au  début  des 
hostilités  s’affirmèrent  victimes,  proclamèrent 
à l’envi  qu’ils  n’avaient  point  voulu  cette  guerre 
et  prétendirent  n’avoir  répondu  qu’à  l’agres- 
sion franco-russe  — “ parcoururent  librement, 
avant  toute  déclaration  de  guerre,  16  kilomètres 
en  territoire  français,  avant  de  se  trouver  en 
contact  avec  le  premier  de  nos  petits  postes  mili- 

I 

suivre  les  cours  d'élève- officier,  quand  la  guerre  éclata.  Le 
texte  de  son  acte  de  décès,  dressé  à Joncherey,  est  ainsi 
libellé  : ^ 

« Le  2 août  1914,  dix  heures,  Jules-André  Peugeot,  né  à 
« Étupes  (Doubs),  âgé  de  vingt  et  un  ans,  fils  de  Jules-Albert 
« Peugeot,  employé  d'usine,  âgé  de  quarante-huit  ans,  et  de 
« Francine-Marie-Frédérique  Péchin,  son  épouse,  âgée  de 
« qtiarante-neuf  ans,  demeurant  ensemble  à Étupes  (Doubs), 
« est  décédé  devant  l'ennemi,  vers  la  maison  Docourt  Louis,  à 
« Joncherey. 

« Dressé  le  présent  acte,  le  3 août  1914,  neuf  heures,  sur  la 
« déclaration  de  Docourt  Louis,  propriétaire,  âgé  de  cin- 
« quante-neuf  ans,  et  Docourt  Ernest,  ouvrier  d'usine,  âgé  de 
« vingt  et  un  ans,  demeurant  tous  deux  à Joncherey,  qui, 
« lecture  faite,  ont  signé  avec  nous,  Pierre  Charbonnier,  maire 
« de  Joncherey.  » ^ 

[Ce  document,  ainsi  que  ceux  qu'on  lira  plus  loin  à propos 
de  la  mort  du  caporal  Peugeot,  m'ont  été  aimablement  commu- 
niqués par  le  comité  de  Montbéliard  et  M.  Caillods,  un  de  ses 
trésoriers.  Qu’ils  acceptent  ici  mes  remerciements,  ainsi  que 
MM.  J.  Sibille  et  Julien  MauVeaux,  à la  relation  desquels 
(Petit  Comtois,  19  septembre  1915)  j'ai  fait  de  larges  emprunts.] 
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taires  Au  surplus,  la  preuve  sera  donnée  de  la 
façon  dont  les  Allemands,  dès  la  première  ren- 
contre, respectèrent  la  vérité  et  relatèrent  l’assas- 
sinat du  caporal  Peugeot  Enfin  il  y sera  établi 

1.  On  sait  que  M.  Messimy,  ministre  de  la  Guerre,  avait, 
dès  le  31  juillet  1914,  prescrit  à nos  troupes  de  laisser,  même 
si  la  mobilisation  était  décrétée,  une  zone  de  10  kilomètres 
entièrement  libre  entre  elles  et  la  frontière  franco-allemande. 

2.  De  la  relation  publiée  par  VElsasser  Kurier,  de  Colmar, 
et  par  le  Journal  de  guerre  de  Lille,  publication  allemande  qui 
fut  offerte  au  grand-duc  de  Bade  pour  le  58®  anniversaire  de  sa 
naissance,  il  ressort  que,  le  2 août  1914,  le  lieutenant  Mayer, 
du  5«  chasseurs  à cheval,  reçut  de  son  général  de  brigade  Tordre 
de  passer  la  frontière  française  et  de  faire  ün  service  d’éclaireur 
dans  la  direction  de  Belfort  par  la  route  de  Belle.  Le  lieutenant 
Mayer  rassembla  « une  patrouille  de  volontaires,  remplis  de 
« la  joie  et  du  désir  d’apprendre  les  premiers  aux  Français  la 
« force  des  cavaliers  allemands  ».  Un  premier  mensonge  existe 
ici  : les  survivants  du  peloton  Mayer  prétendent  en  effet  avoir 
vu  de  nombreux  groupes  de  cavalerie  et  d’infanterie  françaises 
qui  circulaient  dans  les  environs,  ce  (^ui  est  faux.  Bientôt  les 
deux  sentinelles  françaises  sont  rencontrées  par  le  peloton  alle- 
mand : « Le  lieutenant  Mayer  les  attaque,  dit  le  récit  germa- 
nique, et,  rapide  comme  T éclair,  du  premier  coup  de  sabre 
allemand,  fend  la  tête  jusqu’à  la  poitrine  à un  pioupiou  français 
que  la  terreur  a paralysé,  tandis  que,  tout  aussi  rapidement, 
le  cavalier  de  première  classe  Ueize  pousse  avec  tant  de  fureur 
sa  lance  dans  la  poitrine  de  l’autre  lignard  qu’il  ne  peut  plus 
retirer  son  arme  du  corps  affalé  et  qu’il  doit  continuer  sa  che- 
vauchée le  sabre  à la  main....  Le  lieutenant  Mayer  tombe  de 
cheval,...  le  cavalier  de  première  classe  Heize  prend  le  comman- 
dement, àrrive  au  galop  devant  Belle  avec  le  reste  de  la 
patrouille,  car  trois  hommes  étaient  encore  tombés,  réussit  à 
prendre  tous  les  renseignements  utiles  à l’État-major  allemand, 
puis  se  sauve  à travers  bois  pour  regagner  le  soir  Pfetterhausen, 
où  il  est  vivement  félicité  par  ses  chefs....  » Le  récit  germanique 
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qu’en  revanche,  dès  la  première  minute,  les 
Français  se  conformèrent  aux  règles  de  l’hon- 
neur militaire  et  ensevelirent,  au  milieu  des  fleurs, 
le  cadavre  du  lieutenant  allemand  Mayer  i.... 

A quelques  kilomètres  en  avant  de  Delle  et 
de  Réchésy,  de  Joncherey  et  de 'Pétrouse^  les 
tranchées  françaises,  depuis  octobre  1914,  se 
dressent  en  face  des  tranchées  ennemies,  de 
l’un  et  de  l’autre  côté  de  la  vallée  de  la  Largue. 
De  la  frontière  suisse,  marquée  sous  bois  et 
dans  les  ravins  de  pavillons  d’étoffe  blanche  et 
rouge,  elles  courent,  en  terre  alsacienne,  àtra- 

se  termine  par  T affirmation  également  mensongère  que  la 
patrouille  allemande  s'était  heurtée  à une  section  d'infanterie 
française,  forte  de  50  hommes,  et  en  avait  facilement  triomphé. 

1.  Le  lieutenant  allemand  Camille  Mayer,  qui  était  origi- 
naire deMagdebourg,  fut  enseveli  par  M.  Jentine,  de  Joncherey, 
aidé  d'un  soldat  du  44®  de  ligne  français.  Il  fut  mis  en  bière 
avec  sa  tenue  complète.  La  compagnie  d'infanterie  du  44®,  qui 
après  l'agression  allemande  avait  renforcé  le  petit  poste  du 
caporal  Peugeot,  rendit  les  honneurs,  et  son  capitaine  fit 
déposer  des  fleurs  dans  le  cercueil  de  l'officier  prussien.  Celui-ci 
fut  enterré  dans  le  cimetière  de  Joncherey.  L'acte  de  décès  fut 
ainsi  libellé  : 

« Le  2 août  1914,  dix  heures,  le  lieutenant  Mayer,  du  5®  chas- 
« seurs  de  Mulhouse,  date  de  naissance  inconnue,  a été  tué  à 
« l'ennemi  sur  le  territoire  de  Joncherey,  lieudit  « Sous  le 
((  Rang  ». 

« Dressé  le  présent  acte,  le  3 août  1914,  à neuf  Jieures,  sur  la 
« déclaration  des  soldats  de  deuxième  classe  Cointot  Célestin, 
« âgé  de  vingt-deux  ans,  et  deMonnin  Armand,  âgé  de  vingt  ans, 
« du  44®  régiment  d'infanterie,  6®  compagnie,  au  fort,  avec 
« nous,  Pierre  Charbonnier,  maire  de  Joncherey.  » 
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vers  le  Sundgau  et  les  forêts  de  Carspach  jus- 
qu’au sommet  dè  l’Harmanntswillerkopf,  veuf 
de  ses  grands  sapins  et  de  ses  hêtres  superbes. 
Notre  ligne  de  défense  e§t  jalonnée  du  Sud  au 
Nord  par  les  avancées  de  Seppois-le-Haut  et  de 
Seppois-le-Bas,  le  hameau  de  Luffendorf,  les 
villages  dç  -Largitzen  èt  de  Fullren,  les  étangs 
et  les  bois  qui  font  face  à Altkirch  ; la  corne  du 
Schonholz  ; les  maisons  en  ruines  d’Eglingen  ; 
la  région  d’Ammersviller  ; les  deux  Burnhaupt, 
les  deux  Traubach  et  .les  contreforts  orientaux 
de  Thann,  Il  n’est  pas  un  de  ces  noms  qui  n’ait 
à plusieurs  reprises  glorieusement  figuré  dans 
le  « communiqué  ».  Mais,  aux  premiers  jours  de 
guerre,  alors  qu’on  ne  croyait  pas  encore  à l’in- 
vasion de  la  Belgique  et  au  choc  des  bataillons 
qui,  par  la  Sambre,  la  Meuse  et  le  Luxembourg, 
se  ruèrent  jusqu’aux  portes  de  Paris,  l’État- 
Major  français  n’avait  pas  prévu  de  défensive 
et  avait  nettement  concerté  une  poussée  vigou- 
reuse en  pays  annexé.  Le  premier  bond  porta  nos 
armées  jusqu’à  Mulhouse  et  à la  forêt  de  Hague- 
nau.  C’était  le  7 août.  Avec  quel  enthousiasme 
la  vieille  cité  alsacienne  accueillit  les  soldats  de 
France,  c’est. ce  qu’on  ne  peut  décrire.  Tous  les 
jouis  depuis  la  déclaration  de  guerre,  Mulhouse 
les  attendait.  Elle  guettait  leur  apparition  au 
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haut  des  cols  et  le  long  des  routes  qui,  du 
Sundgau,  du  Ballon  d’Alsace  et  du  Ballon 
de  Guebwiller,  descendent  vers  la  ville.  Dès  que 
nos  tirailleurs  et  nos  lignards  parurent,  dans 
le  rouge  de  leurs  pantalons  et  dans  le  bleu  de  leurs 
capotes,  ce  fut  comme  une  vision  de  la  patrie 
perdue  et  retrouvée.  On  courait  .'au-devant 
d’eux  ; on  portait  leurs  armes  ; on  les  embrassait; 
on  leur  donnait  des  fleurs,  de  la  bière,  des  ra- 
fraîchissements, des  fruits  ; on  les  parait  de  co- 
cardes alsaciennes-  et  aussi  d’écharpes  blanches 
pour  que,  mariées  au  bleu  et  au  rouge,  elles 
fussent  comme  un  immense  drapeau  aux  trois 
couleurs.  On  criait  de  joie,  puis  soudain  la  joie 
trop  grande  ramenait  un  silence  empli  de  gran- 
deur et  fait  de  majesté.  Un  instant  après,  on 
acclamait,  on  applaudissait,  on  manifestait 
encore  ; tout  à la.  fois  on  riait  et  on  pleurait. 
Les  souffrances  d’un  demi- siècle  étaient  oubliées 
dans  ces  minutes  triomphales.  Les  plus  joyeux 
étaient  les  jeunes  gens  que  la  conscription  alle- 
mande n’avait  pas  encore  atteints  et  qui,  sur-le- 
champ,  demandaient  et  obtenaient  -de  leur 
famille  la  permission  de  s’engager  dans  Tarmée 
française.  Que  d’Alsaciens,  adolescents  ou  d’âge 
mûr,  mirent  à profit  les  circonstances  pour 
vivre  enfin  selon  leur  cœur  ! .Des  milliers  d’entre 
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eux,  du  reste,  n’avaient  point  attendu  l’arrivée 
de  nos  régiments  pour  se  soustraire  à la  loi 
militaire  allemande.  La  censure  n’a  jamais 
permis  de  dire  leur  nombre.  Jamais  même  elle 
n’a  permis  de  pleurer  la  perte  et  d’honorer  la 
mémoire  de  ceux  qui,  dans  les  nuits  du  30  juil- 
let au  4 août  1914,  assurés  de  la  guerre,  s’en- 
fuirent et  tombèrent  aux  pentes  des  Vosges, 
frappés  mortellement  par  les  balles  des  senti- 
nelles allemandes  au  moment  où  l’invincible 
amour  de  la  patrie  française  les  ramenait  vers 
nous. 

Ce  passage  de  la  frontière  de  France  par  les 
jeunes  Alsaciens  fugitifs  fut  notre  première 
victoire  et  restera  notre  premier  deuil.  Le  sang 
répandu  ces  jours-Ià  pour  notre  cause  fut, 
autant  que  celui  du  caporal  Peugeot,  une  nou- 
velle semence  de  martyrs.  On  ne  l’a  pas  oublié  à 
Mulhouse,  où  les  joies  trop  vives  de  la  déli- 
vrance nuisirent  à la  circonspection  et  à la  sauve- 
garde militaires.  Bientôt  les  Allemands  reve- 
naient en  force  et  réoccupaient  la  ville,  où  de 
sanglantes  répressions  étaient  ordonnées.  Des 
Mulhousiens  fidèles  à la  France,  la  meilleure  part 
expia,  sous  la  fusillade  allemande,  le  « crime  » de 
nous  avoir  aimés.  Cependant  nos  soldats  repre- 
naient une  deuxième  fois  . la  ville  le  20  août. 
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Des  renforts  ennemis  à nouveau  survinrent, 
tandis  qu’à  la  frontière  belge  les  grosses  vagues 
des  plus  puissantes  armées  de  l’Allemagne  défer- 
laient sous  les  murs  de  Maubeuge  et  de  Char- 
leroi.  Plus  douloureuse  que  la  première,  une 
seconde  évacuation  s’imposa  La  mort  dans 

1.  Les  persécutions  allemandes  recommencèrent.  Des  mai- 
sons furent  incendiées,  des  hommes  fusillés  par  groupes,  les 
femmes  et  les  filles  éventrées  à coups  de  sabre  ou  transpercées 
à ^oups  de  baïonnette,  simplement  pm'ce  qu’elles  pleuraient 
leurs  parents  morts  ou  qui  allaient  mourir. 

Le  recrutement  militaire  allemand  enleva  par  force  de  leurs 
foyers  plus  de  6 000  jeunes  Alsaciens  de  quatorze  à dix-huit  ans 
et  les  dirigea  sur  la  Prusse  orientale.  Au  fur  et  à mesure,  de 
six  mois  en  six  mois,  ils  étaient  versés  dans  des  régiments  prus- 
siens et  contraints  de  se  battre  sur  le  front  russe.  Ceux  qui 
refusèrent  de  quitter  la  terre  alsacienne  furent  fusillés.  On  les 
tuait  du  reste  pour  des  raisons  moindres,  comme  ce  jeune 
Jasgold,  dont  la  mort  héroïque  est  ainsi  racontée  dans  le  rap- 
port du  général  bavarois  qui  en  fut  l’ordonnateur  : 

« Le  22  août,  à Burgund,  près  de  Sainte-Marie-aux-Mines, 
« les  Allemands  se  présentent  à l’entrée  du  village,  demandant 
« au  jeune  Théophile  Jasgold  (dix-huit  ans)  si  les  Fxançais 
« occupent  quelques  maisons  du  bourg.  Sur  la  réponse  négative 
« du  jeune  homme,  les  Allemands  s’aventurèrent  dans  le  pays 
« où  ils  furent  accueillis  par  une  très  vive  fusillade  partant 
« des  premières  maisons  qu’occupait  un  petit  détachement 
« français. 

« Après  un  violent  combat,  nos  .soldats  se  retirèreait.  Les 
« Allemands  retrouvant  le  jeune  homme  le  firent  prisonnier. 

« Interrogé,  le  jeune  Alsacien  déclara  qu’il  avait  parfaitement 
« connu  la  présence  des  Français  dans  une  des  maisons  de 
« Burgund  et  que  c’est  en  connaissance  de  cause  qu’il  avait 
c(  trompé  les  Allemands.  Ceux-ci  considérèrent  que  Jasgold, 

« sujet  allemand,  avait  commis  un  acte  de  haute  trahison  et 
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l’ame,  les  régiments  français  abandonnèrent 
encore  Mulhouse. 

. Dans  cetté  retraite,  il  eût  été  facile  de  con- 
server toute  la  vallée  de  l’Ill,  alors  même  que 
les  meilleures  divisions  du  général  Pau  - et  le 
générai  lui-même  fussent  appelés  en  Artois. 
Sous  l’empire  d’une  crainte  inexplicable  et 
d’une  prudence  encore  inexpliquée,  on  préféra 
reculer  jusqu’à  la  vallée  de  la  Largue.  Mulhouse 
ne  fut  plus  sous  le  .feu  de  nos  canons.  Aitkirch 
fut  perdue,  ainsi  que  le  chemin  de  fer  du  Rhin, 
Tout  contre  la  Suisse,  les  Allemands  bénéfi- 
cièrent de  l’avancée  des  terres,  qui  couvre 
merveilleusement  le  Château  Fort  et  les  dé- 
fenses de  Ferrette,  alors  que  toute  cette  région 
eût  été  « découverte  » à notre  profit.  Sur  le  Rhin 
aux  eaux  magnifiques,  sur  les  voies  ferrées  qui 
de  Bâle  et  de  Saint-Louis  bornent  et  ornent 
ses  deux  rives,  nous  n’eûmes  plus  de  vue  et  plus 
d’accès.  La  nuit,  lorsque  le  vent  soufflait  de 
l’Est,  c’était  une  grande  pitié  pour  nos  troupes 
d’entendre  de  leurs  tranchées,  où  montait  la 
boue  terrible  du  Sundgau,  où  les  mares  Se  trans- 
formaient en  étangs  putrides  et  les  étangs  en  lacs 

« décidèrent  de  le  fusiller.  L^exécution  eut  lieu  à Borgheim.  » 
Ah  l qui  dira  jamais  le  nouvel  et  effrayant  martyre  de 
r Alsace  restée  allemande,  depuis  le  2 août  1914  I Qui  retracera 
jamais  Tindicible  souffrance  des  Mulhousiens  français  I 
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nauséabonds,  d’écouter  les  sifflets  des  loco- 
motives allemandes,  les  sirènes  des  remor- 
queurs sur  le  grand  fleuve,  le  lourd  charroi  des 
munitions,  l’incessant  roulement  des  camions 
de  vivres  et  de  denrées  de  toutes  sortes  que 
l’état-major  de  Berlin  puisait  en  Suisse  à sa 
volonté.  Bien  des  coups  de  main  furent  tentés 
contre  nos  troupes,  bien  des  attaques  furent 
repoussées  que  les  communiqués  enregistrèrent 
à plusieurs  reprises  victorieusement.  Surtout 
dans  le  prélude  des  combats  pour  Verdun, 
l’ennemi  pratiqua  entre  Seppois  et  Larguitzen, 
contre  nos  tranchées  du  Belvédère,  de  Bisel,  du 
Pommier,  de  Cadoret,  de  la  Corne  de  Lufîen- 
dorf  et  des  Trois-Étangs,  des  diversions  répé- 
tées et  importantes,  pour  nous  faire  croire  soit 
à la  violation  des  frontières  helvétiques,  soit  à 
la  ruée  en  masse  sur  Belfort.  L’audace  et  la 
valeur  des  bataillons  engagés  se  brisèrent  cons- 
tamment à la  résistance  des  nôtres.  Convaincus 
de  leur  propre  impuissance,  les  Allemands  se  ven- 
gèrent, ici  comme  ailleurs,  en  détruisant  un  à 
un  ces  pauvres  et  charmants  villages  d’Alsace, 
si  pittoresques  au  bord  des  grands  prés  verts, 
si  pimpants  sous  la  mousse  de  leurs  toitures,  si 
délicats  sous  la  grâce  de  leurs  fenêtres  fleuries. 

Pour  l’Alsacien  resté  loyal  vis-à-vis  de  la 
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France,  cette  .nouvelle  épreuve  s’ajoutu  aux 
quarante  années  d’exil  hors  de  la  mère  patrie  et 
fut  par  lui  stoïquement  supportée.  Elle  fut 
funeste  à quelques  espions,  disséminés  au  milieu 
des  populations  fidèles  et  dont  on  reconnut  les 
véngeances  au  tir  étonnamment  précis  de  l’ar- 
tillerie allemande.  Les  paysans  du  Sundgau, 
patiemment,  les  éliminèrent,  le  soir,  au  bord  des 
fossés,  sur  les  routes,  parfois  le  jour,  en  plein 
champ.  Les  projectiles  ennemis  en  eurent  sou- 
vent raison  de  façon  inopinée  et  opportune. 
L’un  de  ces  espions,  âgé  de  55  ans  et  se 
donnant  pour  un  cultivateur  débonnaire,  tuteur 
de  deux  pauvres  fillettes  et  soutien  d’uue  camr 
pagnarde  qui  n’avait  poiut  la  trentaine,  eut  le 
front  troué  d’une  balle  saxonne,  au  moment  ob, 
à l’heure  crépusculaire,  entre  chien  et  loup, 
il  gagnait  près  du  hameau  de  Luffendorf  une 
hutte  dans  les  buissons  pour  téléphoner  secrète- 
ment au  poste  d’écoute  ennemi.  Un  second,  qui, 
dans  les  bois  et  du  sommet  des  arbres  d’Uber- 
strass,  avait  envoyé  des  signaux  lumineux,  mal 
compris  sans  doute,  périt  sous  la  bordée  d’obus 
qui  suivit  et  l’on 'trouva  sur  son  cadavre  un  code 
secret  allemand  du  plus  grand  prix.  Un  troisième 
fut  tué  dans  une  maison  basse  au  milieu  des 
prairies,  sous  la  voie  ferrée  de  Seppois-le-Bas, 

a 
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par  la  bombe  malencontreuse  d’un  Aviatik 
maladroit.  Un  quatrième  fut  victime  d’une  tor- 
pille bavaroise  au  moment  où,  à la  lisière  des  ma- 
récages en  avant  de  Fülleren,  il  tentait  la  nuit  de 
rejoindre  les  lignes  ennemies.  Un  cinquième  fut 
enseveli  sous  les  ruines  dupetitclocher  du  village 
d’Eglingen,  d’où  il  signalait  nos  allées  et  venues. 

Ces  espions  de  nos  opérations  militaires  se 
doublaient  par-ci  par-là  de  mécontents  qui 
regrettaient  le  régime  agricole  allemand,  tandis 
que  d’autres  tentaient  de  détourner  de  l’éduca- 
tion française  les  écoliers  et  les  écolières  de 

O 

l’Alsace  libérée.  Pour  ces  derniers  surtout,  la 
déception  fut  rude.  Dès  octobre  1914,  les  pre- 
mières classes  de  français  s’ouvraient  sous  la  di- 
rection de  caporaux  et  de  sous-ofTiciers  de  notre 
armée,  à Massevaux,  à Thann,  à Saint-Amarin, 
à Dannemarie  


A.ux  murs  extérieurs,  des  drapeaux  tricolores  ; 
aux  murs  intérieurs,  des  cartes  de  France  et  des 
drapeaux  encore,  des  drapeaux  toujours.  Par- 
tout des  livres  français  et  ce  merveilleux  Tour 
de  France  par  deux  ejifanîs  qui  rappelait  aux 
chers  petits  écoliers  de  l’Alsace  comment  Julien 
et  André  Volden,  chassés  en  1870  de  leur  mai- 
son natale  de  Phalsbourg,  n’avaient  point  cessé 
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d’aimer  leur  belle,  leur  immortelle  patrie.  Ah  ! 
les  bonnes  heures  passées  au  retour  de  la  tran- 
chée à feuilleter  les  pages  du  petit  livre  ! Ah  ! 
les  douces,  les  pieuses  émotions  ! 

Aujourd’hui  les  écoles  françaises,  dans  les 
93  communes  alsaciennes  libérées,  comptent 
plus  de  9 000  élèves  ; près  de  300  d’entre  eux 
suivent  les  cours  des  écoles  primaires  supé- 
rieures et  4000  environ  les  cours  d’adultes. 
L’inspection  académique  est  llivisée  en  deux 
cercles,  celui  de  Thann-Massevaux  et  celui  de 
Dannemarie.  On  notait  pour  le  cercle  acadé- 
mique de  Thann-Massevaux,  à l’entrée  de  l’an- 
née scolaire  1917^1918 : 300  élèves  alsaciens 
envoyés  en  France  pour  compléter  leurs  études  : 
103  dans  les  lycées  et  collèges,  62*  dans  les 
écoles  primaires  supérieures  et  professionnelles, 
24  à l’école  normale  d’instituteurs  et  d’institu- 
trices, 86  à des  écoles  de  mécaniciens  ; de  plus, 
400  certificats  d’étude  avaient  été  délivrés, 
20  brevets  élémentaires,  12  bourses  d’ensei- 
gnement primaire  ^upérieur  et  6 bourses  de 
lycée  et  collège.  Pour  le  cercle  académique  de 
Dannemarie,  les  chiffres  étaient  un  peu  moins 
élevés,  mais,  par  rapport  à la  population,  la 
proportion  était  la  même.  Sur  60  p.  100  des 
enfants  entrés  dans  nos  écoles  en  1914  et  igno- 
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rant  le  français,  75  p.  100  en  1915,  90  p.  100  en 
1916  et  94  p.  100  en  octobre  1917,  on  arrivait 
en  fin  d’année  scolaire  à des  résultats  tels 
que  10  p.  100  à peine  des  écoliers  et  des  écolières 
d’Alsace  avaient  besoin  de  redoubler  les  classes. 
Un  système  excellent  a de  plus  été  adopté. 
L’enseignement  est  donné  par  des  instituteurs 
laïques  autant  que  par  des  religieuses  et  des 
instituteurs  militaires.  Pas  de  conflit  de  reli- 
gion, mais  la  tolérance  des  croyances,  les  mé- 
thodes et  les  traitements  tels  que  les  connaît 
l’Alsace,  tels  qu’elle  les  aime  et  les  pratique. 
Les  arnéliorations  françaises  s’ajoutent'  ainsi 
les  unes  aux  autres,  sans  heurt,  ni  violence, 
aussi  bien  sur  le  terrain  de  l’école  que  sur  celui- 
de  l’administration  civile.  Nos  administrateurs, 
choisis  parmi  les  membres  du  Conseil  d’État 
et  les  magistrats  mobilisés,  ont  reçu  l’ordre  de 
se  conformer  strictement  aux  règles  fixées  pâr 
la  conférence  de  la  Haye  pour  les  pays  conquis, 
Çà  et  là  on  augmente  le  taux  des  allocations  aux 
familles  pour  les  égaler  aux  allocations  de 
France.  Partout  les  traitements  des  clergés 
ont  été  maintenus  comme  avant  la  séparation 
des  Églises  et  de  l’État.  La  liberté  et  le  respect 
du  culte  sont  une  règle  sacrée. 

C’est  que  la  question  religieuse  en  Alsace  est 
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délicate.  11  ne  faut  y toucher  que  d’une  main 
légère.  La  monotonie  du  rite  n’a-pas  ici  alourdi 
la  foi.  Celle-ci  est  restée  vivace,  non  pas  seule- 
ment comme  dans  tout  pays  de  montagnes, 
mais  comme  sur  un  sol  constamment  soumis  aux 
frémissements  des  âges,  à la  lutte  incessante 
des  vagues  germaniques  et  des  vagues  latines 
qui  s’y  heurtent  en  chocs  furieux.  Dans  l’incerti- 
tude du  destin  et  malgré  les  changements  de 
régime,  l’Alsacien  garde  son  Dieu  comme 
espérance  unique  et  conserve  sa  foi  comme 
suprême  consolation.  La  marque  en  éclate  dans 
les  fêtes  chrétiennes  qui,  en  dehors  des  coii- 
tumes  confessionnelles,  sont  le  recueillement 
naturel  de  l’humanité.  Le  jour  des  morts  en 
Alsace  a notamment  un  caractère  émouvant. 
Il  me  souvient  du  pieux  pèlerinage  qu’en  des- 
cendant des  tranchées  de  Carspach,  nous 
fîmes  aux  cimetières  des  soldats  français,  le 
2 novembre  1915,  en  compagnie  du  colonel 
Roux,  qui  commandait  notre  brigade,  et  de 
quelques  officiers  Le  matin,  la  canonnade 

1.  Mes  compagnons  de  pèlerinage  furent,  en  dehors  du 
colonel  Roux,  toujours  à la  tranchée  et  adoré  de  ses  hommes,  le 
lieutenant  De  Bure,  les  capitaines  mitrailleurs  Jeannelle  et 
Corrion,  tous  trois  types  magnifiques  de  Tofficier  français.  Je 
suis  heureux  de  les  saluer  ici  comme  les  plus  nobles  et  les  plus 
loyaux  des  compagnons  d'armes. 
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s’était  abattue  sur  notre  secteur  dans  des  con- 
ditions  furieuses.  A dix  heures,  elle  reprenait 
jusqu’à  midi.  Les  alentours  des  cimetières  con- 
nus étaient  labourés  par  la  mitraille,  comme 
si  l’Allemand  voulait  nous  empêcher  de  fêter 
nos  morts.  Dans  les  champs,  de  pauvres  cer- 
cueils volaient  en  éclats,  découvrant  des  osse- 
ments et-  des  lambeaux  d’uniformes,  que  pieu- 
sement on  recueillait  pour  les  ensevelir  dans 
un  coin  plus  abrité.  La  journée  était  claire.  Il 
avait  la  veille  légèrement  neigé....  Après  la 
visite  aux  champs  de  repos  de  la  Haute-Alsace 
et  aux  tertres  solitaires  dont  la  vallée  de  la 
Largue  est  emplie,  nous  prîmes  en  automobile, 
puis  à pied,  les  chemins  qui  montent  vers 
l’Hartmannswillerkopf.  Des  tombes  étaient  là 
isolées,  qui  eussent  été  ignorées  du  passant. 
Une  main  les  avait  fleuries  une  à une,  malgré 
la  neige,  abritant  naïvement  contre  le  vent 
. d’hiver,  par  des  stratagèmes  aussi  ingénieux 
que  fragiles,  chaque  fleur,  et  chaque  plante, 
les  branches  d’arbres  et  les  touffes  de  bruyères  ; 
l’hommage  de  ces  vivants  à ces  morts  voulait 
être  durable,  prétendait  être  immortel.  Au  cime- 
tière de  Moosch,  où  reposait  mon  infortuné  con- 
frère de  l’Écho  de  Paris  Paul  Acker  et  où  nous 
devions  coucher  quelques  semaines  plus  tard,  le 
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j général  Serret,  au  cimetière  de  Thann,  où  ce 
délicieux  enfant  que  fut  Max  Barthou  s’en- 
dormit un  matin  dans  la  mort,  loin  de  son 
père  et  de  sa  mère  inconsolables,  les  fleurs 
étaient  plus  nombreuses  que  dans  les  vallées 
V aux  tombes  perdues.  Mais  de  ces  tombes  soli- 
taires pas  une  n’avait-  été  oubliée.  Aux  yeux 
des  soldats  français  qui  les  avaient  parées,  aux 
yeux  des.  Alsaciens  qui  pieusement  les  hono- 
raient, elles  faisaient  partie  de  l’immense  champ 
de  dëuil  où  la  France  et  l’Alsace  courbent 
depuis  trois  ans  leur  douleur,  où,  sous  les  sapins 
meurtris  par  la  mitraille,'  les  prières  mêlées 
montent  dans  une  ferveur  invincible,  où  l’es- 
, pérance  et  la  foi  ont  l’air  de  redresser  le  tronc 
des  arbres  comme  les  colonnes  inachevées  d’une 
vaste  église,  dont  le  transept  serait  à jour, 
parce  que  la  voûte  en  est  le  ciel. 

Sur  cette  espérance  de  l’Alsace  française, , la 
propagande  germanique  n’a  jamais  eu  de  prise  ; 
de  même,  malgré  tous  leurs  artifices  et  toutes 
leurs  violences,  les  soldats  du  kaiser  ne  par- 
vinrent jamais  à mordre  sur  nos  lignes  de 
défense  et  à menacer  soit  l’impasse  de  Bour- 
gogne, soit  la  trouée  de  Belfort.  Aussi  bien,  pour 
les  défendre  toutes  les  deux,  la  ville  des  Trois 
Sièges  était  depuis  longtemps  prête  à en  soutenir 
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uîi  qüàtriètoe.  Belfort  est  passionnément  fra^n- 
çaise.  Elle  l’est  depuis  l’année  où  fut  créé  le 
Cid,  doù2e  ans  avant  le  traité  de  Westphalie, 
doùze  ans  avant  toute  l’Alsace.  Cent  treize  jours 
d’investissement  en  1814  avec  le  comman- 
dant Legrand,  les  exploits  du  général  Lecourbe 
en  1815,  encore  cent  trois  jours  de  bombarde- 
ment avec  le  colonel  Denfert-Rochereau  en 
IS'^O,  l’ont  formée  à toutes  les  aventures.  Rien 
n’approche  du  sang-froid  de  ses  habitants.  Il 
faut  toute  la  rigueur  de  l’autorité  militaire  pôur 
les  contraindre  à quitter  les  quartiers  menacés, 
il  faut  des  ordres  d’évacuation  absolus  pour 
abaisser  le  chiffre  d’une  population  qui,  de 
8000  en  18'72,  s’élevait  à plus  de  40  000  à la 
veille  de  la  guerre.  Dans  ses  faubourgs  et  dans 
les  environs,  les  usines,  peuplées  d’enfants  et 
de  femmes,  travaillent  nuit  et  jour,  comme  si  la 
paix  n’était  point  rompue.  Les  meurtrières 
incursions  des  Tauben  et  des  Gothas  ne  boule- 
versent aucune  habitude.  Le  vol  d’un  Aviatik 
dans  le  ciel  est  aussi  indifférent  que  celui  d’un 
oiseau.  Le  Belfortin  sourit  malicieusement 
de  la  ruse  dont  usent  ici  les  journaux-  vis-à-vis 
de  la  censure.  Pour  annoncer  le  passage  d’ùn 
avion  ennemi  sur  une  localité  des  environs,  nos 
confrères  n’écrivent  pa's  une  ligne,  ne  font  pas 
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de  commentaires.  Ils  inscrivent  en  chronique 
régionale  le  nom  de  la  commune  et,  au-dessous, 
placent  un  cliché  représentant  un  monoplan 
ou  un  biplan.  Est-il  français  ou  allemand?  Est-il 
passé,  faut-il  le  craindre?  Nul  ne  pourrait  le 
dire  ; le  Belfortin  comprend  et  sait. 

Dans  la  ville  l’animation  est  grande.  On  doit 
attendre  longtemps  son  toijr  chez  lé  coiffeur.  La 
vie  ii’y  est  pas  plus  chère  que,  dans  tout  autre 
chef-lieu  de  France,  et  de  temps  à autre,  au 
café,  on  se  préoccupe  du  successeur  deM.  Schnei- 
der, député  du  Haut-Rhin,  mort  pendant,  la 
guerre.  On  y évoque  le  souvenir  des  deux  admi- 
nistrateurs du  territoire  qui  se  sont  succédé 
à Belfort  depuis  la  guerre  : M.  Goublet,  qui,  à 
la  suite  d’une  inlassable  activité  et  d’actes  de 
dévouement  héroïques,  y gagna  brillamment  sa 
croix  de  guerre  avec  palme  ; il  ne  quitta  sa'  pré- 
fecture que  pour  aller  à Salonique,  dans  l’armée 
navale  où  il  avait  rang  de  lieutenant  de  vais- 
seau, ajouter  à sa  palme  la  croix  de  la  Légion 
d’honneur  ; de  M.  Zimmerman  qui,  non  content 
d’avoir  donné  à la  France  un  premier  fils  mort 
en  plein  combat  et  un  second  blessé  et  prison- 
ùier  de  guerre  ,en  Allemagne,  fut  un  vivant 
exemple  du  devoir  irréprochablement  accompli 
sous  un  continuel  bombardement.  On  com- 
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mente  avec  fierté  les  déclarations  des  chefs 
d’Etats  alliés,  de  M.  Lloyd  George  au  nom  de 
l’Angleterre  du  président  Wilson  au  nom  des 
États-Unis  2,  de  MM.  Clemenceau  et  Pichon  au 
nom  de  la  République  française  qui  toutes 
concluent  solennellement  au  retour  de  l’Alsace- 

1.  En  recevant  le  samedi  5 janvier  1918,  à Londres,  les 
délégués  des  Trade-Unions,  M.  Lloyd  George,  se  tournant  vers 
M.  Albert  Thomas,  ancien  ministre  de  TArmement  français,  qui 
assistait  à la  reunion,  s'écria  : « Nous  Voulons  aussi  soutenir 
« jusqu'à  la  mort  la  démocratie  française  dans  ses  demandes 
« de  révision  de  la  grande  injustice  commise  en  1871,  lorsque, 
« sans  égard  pour  les  vœux  de  leurs  populations,  deux  provinces 
(c  françaises  furent  arrachées  aux  flancs  de  la  France  et  incor- 
« porées  à l'empire  allemand.  Cet  ulcère  a infecté  pendant  un 
« demi-siècle  la  paix  européenne,  et  des  conditions  normales 
«ne  pourront  être  rétablies  jusqu'à  ce  qu'il  soit  guéri.-  Il  ne 
« saurait  y avoir  d’illustration  plus  frappante  que  celle-là  de  la 
« folie  et  de  la  méchanceté  de  la  violation  du  droit  national  à 
« la  faveur  d’un  succès  militaire  éphémère.  » 

2.  Dans  le  message  que  le  président  Wilson  adressa  aux 
Américains  le  mercredi  9 janvier  1918,  au  sujet  des  conditions 
de  la  paix  mondiale,  le  président  de  la  République  américaine 
s’exprimait  ainsi  : « Tout  le  territoire  français  devra  être  libéré 
« et  les  régions  envahies  devront  être  restaurées  ; le  tort  fait  à 
« la  France  par  la  Prusse  en  1871,  en  ce  qui  concerne  l’Alsace- 
« Lorraine,  qui  a troublé  la  paix  du  monde  pendant  près  de 
« cinquante  ans,  devra  être  réparé  afin  que  la  paix  puisse  une 
« fois  de  plus  être  assurée  dans  l’intérêt  de  tous.  » 

3.  M.  Pichon,  ministre  des  Affaires  étrangères,  répondant, 
dans  la  séance  du  vendredi  11  janvier  1918,  à l’interpellation  des 
socialistes  unifiés  sur  la  conduite  diplomatique  de  la  guerre, 
fit,  au  nom  de  M.  Clemenceau  et  du  Gouvernement  français  et 
de  lui-même,  la  déclaration  suivante  : « J’ui  réservé  pour  la, 
« fin  ce  qui  concerne  l'Alsace-Lorraine,  parce  que  c’est, 
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Lorraine  à la  France  et  à ses  institutions.  Sur- 
tout on  répète  — car  elles  sont  sues  par  cœur  — 
les  paroles  que  M.  Siegfried,  doyen  d’âge  de  la 
Chambre  des  députés,  fit  entendre  ^ dans  la 

séance  de  rentrée  du  Parlement  le  8 ja,nvier  1918 

• - 

« Messieurs,  ce  qui  nous  touche  le  plus  au  cœur^  — je  lis  textuel- 
« lement  l’article  du  programme  : 

« Tous  les  territoires  français  devront  être  libérés  et  toutes 
« les  autres  parties  envahies  devront  être  restaurées.  Le  dom- 
« mage  causé  à la  France  par  la  Prusse  en  1871  relativement 
« à l’Alsace-Lorraine,  dommage  qui  a compromis  la  paix  du 
« monde  depuis  près  de  cinquante  ans,  devra  être  réparé  de 
« telle  manière  que  la  paix  pûisse  être  désormais  garantie  dans 
« l’intérêt  de^tous.  » 

« Ce  fut.  Messieurs,  le  passage  le  plus  applaudi  des  décla- 
«rations  présidentielles. 

« Le  mot  d’Alsace-Lorraine  pétait  à peine  prononcé,  me  télé- 
« graphie  M.  Jusserand,  que  toutes  les  tribunes  et  toute  l’assem- 
« blée  se  levaient  en  applaudissements  enthousiastes,  arrêtant 
« dans  son  exposé  le  président,  mais  exprimant,  par  une  mani- 
« festation  magnifique,  ce  que  tout  le  monde  éprouvait  à ce 
«moment»  {Vifs  applaudissements.) 

Ainsi  s’affirme  « la  restauration  pure  et  simple  du  droit  violé 
en  1871,  droit  supérieur  à toutes  les  combinaisons  de  duperie 
plébiscitaire  et  de  referendum  vicié  dans  sa  pratique  et  dans 
son  origine  ». 

1.  Voici  le  discours  de  M.  Jules  Siegfried,  originaire  de 
Mulhouse  et  doyen  d’âge  de  la  Chambre  française  : « Je  ne 
« veux  pas  prendre  possession  de  ce  fauteuil,  ne  fût-ce  que 
« quelques  instants,  sans  m’être  fait  d’abord  l’interprète  des 
« sentiments  de  sympathie  et  de  respect  que  nous  éprouvons 
« tous  pour  notre  collègue  M.  de  Mackau,  dont  l’absence 
« momentanée  me  vaut  l’honneur  de  vous  présider  aujour- 
« d’hui.  ' 

« Je  ne  pensais  guère  me  trouver  un  jour  à une  telle  place, 
« et  dans  de  telles  circonstances,  lorsqu’en  1871,  le  cœur  serré. 
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et  de  l’éloquente  réplique  que  M.  Paul  Des- 
chanel  lui  donna  le  lendemain  en  prenant  pos- 

« je  quittais  devant  Tenvahisseur  le  pays  de  ma  jeunesse. 

« Ma  ville  natale,  Mulhouse,  n’avait  jamais  été  allemande, 
« et  mon  grand-père  était  bourgébis  de  la  ville,  quand,  en  1798, 
« la  petite  république  demanda  librement  sa  réunion  à la 

France. 

« A ce  moment,  l’Alsace  et  la  Lorraine  étaient  déjà  fran- 
« çaises  : le  pays  de  Metz  depuis  L552,  l’Alsace  depuis  1648,  la 
« totalité  de  la  Lorraine  depuis  1766. 

« Elles  l’étaient  profondément,  et  s’il  en  eût  fallu  la  preuve 
« l’annexion  à l’empire  allemand  l’eût  donnée.  N’est-ce  pas  en 
« effet  devant  les  baïonnettes  mêmes  de  l’ennemi  qu’eurent 
« lieu  les  élections  tragiques  où  les  trente-six  députés  des 
« deux  provinces  reçurent,  d’un  suffrage  unanime,  le  mandat 
' de  protester,  à l’Assemblée  nationale,  contre  cette  annexion? 

« Vous  vous  souvenez  des  termes  émouvants  dans  lesquels, 
« à Bordeaux,  ils  déclarèrent  nul  et  non  avenu  le  pacte  qui 
« disposait  des  populations  de  l’ Alsace-Lorraine  sans  leur 
« consentement,  et  vous  avez  présent  à l’esprit  l’engagement 
« solennel  qu’ils  prenaient  en  leur  nom  de  rester  fidèles  à la 
« France. 

« Jamais  engagement  ne  fut  plus  scrupuleusement  tenu, 
« vous  le  sayez.  Mais  surtout  peuvent  le  savoir  ceux  qui,  ayant 
«là-bas  laissé  leurs  souvenirs  et  leurs  espérances,  ont  suivi, 
«jour  par  jour,  le  martyre  de  l’Alsace  et  son  indomptable 

résistance. 

« Il  faut  que  cette  fidélité  trouve  sa  récompense  : il  le  faut 
« pour  elle  ; et  il  le  faut  pour  la  France  ; il  le  faut  pour  le 
« monde. 

«A  leur  protestation  les  mandataires  de  l’Alsace-Lorraine, 
« en  termes  prophétiques,  avaient  ajouté  que  les  nations  civi- 
« Usées  devaient  à leur-  propre  conservation  d’interdire  de 

pareiUes  violations  du  droit  et  qu’à  les  tolérer  elles  risquaient 
« de  se  trouver  les  victimes  de  nouveaux  attentats. 

« Ces  attentats  se  sont  produits  ; ni  la  Serbie,  ni  la  Belgique 
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session  du  fauteuil  présidentiel  ^,On  applaudit  au 
fait  qu’en  terre  alsacienne  ait  été  posée  la  pre- 

« n’auraient  sans  doute  eu  le  sort  que  leur  réservait  l’Alle- 
« magne,  si  celle-ci  ne  s’était  vis-à-vis  d’elles  sentie  forte  du 
« précédent  d’Alsace^Lorraine. 

«L’injustice  de  1871  est  la  cause  de  toutes  celles  qui  ont 
«suivi.  C’est  elle  qu’il  faut  réparer,  si  nous  voulons  que  les 
« horreurs  d’aujourd’hui  ne  se  renouvellent  pas.  C’est  ce  que 
« vient  de  proclamer  Lloyd  George,  interprète  de  la  conscience 
« de  l’humanité,  en  disant:  « Nous  voulons  aussi  soutenir 
« jusqu’à  la  mort  la  démocilatie  française,  dans  ses  deniandes 
« de  révision  de  la  grande  injustice  commise  en  1871.  » 

« En  tout  cas  nous  avons  le  droit  de  compter  sur  la  victoire, 
(i  Cette  victoire,  nous  l’aurons,  grâce  à notre  admirable  armée, 
« qui  donne  chaque  jour  de  nouvelles  preuves  de  son  héroïsme. 
«Nous  l’aurons  grâce  au  concours  puissant  des  plus  pobles 
« nations  du  monde,  qui  se  sont  ralliées  à notre A:ause,  parce 
« que  nous  défendons  les  idées  de  justice  et  de  liberté. 

« Envisageons  donc  l’avenir  avec  confiance  ; nous  aurons 
« encore  de  nombreuses  difficultés,  pendant  la  guerre  et  après 
« la  paix,  mais,  avec  le  merveilleux  ressort  de  notre  race,  nous 
« saurons  les  surmonter.  » 

1.  Citons  ce  passage  du  discours  de  M.  Paul  Deschanel  : 
«Je  ne  puis  mieux  vous  remercier  de  votre  persévérante 
« confiance,  je  ne  puis  mieux  répondre  à l’émouvant  appel  de 
« l’Alsace  criant  sa  douleur  et  son  espoir  par  les  lèvres  de 
« M.  Jules  Siegfried,  qu’en  proclamant  une  fois  de  plus  votre 
« volonté  de  réparer  le  crime  commis  il  y a quarante- sept  ans 
« contre  la  France  et  contre  le  droit. 

« Point  de  repos  pour  TEurope  tant  que  les  armées  alle- 
(c  mandes  tiendront  l’accès  des  routes  par  où,  plus  de  vingt  fois, 
« elles  nçus  ont  envahis.  Point  d’organisation  internationale 
« stable,  tant  que  l’Allemagne,  aux  mains  d’une  caste  conqué- 
« rante,  sera  un  instrument  d’agression.... 

« Nous  voici/ par  la  défaillance  riîsse,  à l’année  la  plus  dure 
« de  la  guerre.  La  France  victorieuse  sur  la  Marne,  sur  l’Yser, 
« à Verdun  ; la  France  victorieuse  en  Lorraine,  en  Alsace,  sur 
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mière  plaque  routière  du  Touring-Club  dè  France 
qui  immortalise  le  nom  du  maréchal  Jofïre 
Le  dimanche  et  les  jours  de  fête,  au  long  des 
quais  où  roule  la  Savoureuse,  la  foule  se  pro- 
mène en  habits  soignés.  L’indomptabilité  de 
la  race  et  l’énergie  des  résolutions  rendent 
parfois  les  conversations  plus  graves  ; mais 
à peine  parle-t-on  des  obus  d’énorme  calibre 
que  les  pièces  allemandes  à longue  portée 
lancent  pour  la  centième  fois  sur  la  ville.  Cer- 
taines mesures  de  précautions,  le  blindage  de 
quelques  immeubles,  l’aménagement  de  l’hôtel 
des  postes  dans  des  caves  consolidées,  le  passage 
des  soldats  permissionnaires  et  des  camions 
militaires  le  jour  ; puis,  la  nuit,  les  rues  sans 
lumière,  les  patrouilles,  le  bruit  plus  net  du 
canon  tout  proche  révèlent  seuls  à l’étranger 
que  Belfort  est  sous  les  armes,  prête  au  combat. 

« la  Somme,  sur  l’Aisne,  ne  veut  pas  d’une  paix  de  vaincue  : 
« elle  ne  cédera  pas  I » 

1.  Cette  route  est  la  voie  large  et  belle  qui  relie  Thann  à 
Massevaux.  L’inscription  en  est  ainsi  composée  : 

Touring-Club  de  France. 

ROUTE  JOFFRE, 
de  Thann  à Massevaux. 


Bourbach-le-Haut, 
Massevaux  ...... 


' 9 km.  600 

14  km.  750 
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Ailleurs,  dans  la  plupart  des  villes  de  France, 
les  industriels  démobilisés  sont  à la  tête  de  leurs 
usines.  Ceux  de  Belfort  estiment  que  ce  n’est 
pas  assez  pour  eux  de  produire  pour  la  guerre 
sous  le  feu  de  l’ennemi  : ils  veulent  encore  se 
battre.  Leur  femme,  leurs  filles,  un  vieux  contre- 
maître les  remplacent  aux  affaires.  Eux  sont 
officiers  dé'réserve  et  au  front.  Ils  ont  le  sens  de 
la  Patrie  et  le  sentiment  du  devoir  national 
à un  degré  qu’on  peut  égaler  sans  le  surpasser 
jamais.  Familiarisés  avec  la  langue  et  les  mœurs 
allemandes,  ils  sont  pour  les  chefs  de  notre  armée 
de  précieux  auxiliaires,  pour  le  soldat  de  vi- 
vantes leçons.  Ceux  que  l’âge  retient  au  foyer 
ou  à la  fabrique  mettent  leur  ingéniosité  à 
devancer  les  besoins  de  la  défense  nationale, 
à compléter  dans  la  zone  des  étapes,  sinon 
dans  celle  des  armées,  les  précautions  maté- 
rielles dont  on  entoure  et  dont  on  arme  nos 
combattants.  Des  tissages,  des  ateliers  de  répa- 
ration, des  manufactures  de  pâtes  alimen- 
taires, des  minoteries, , des  buanderies  élec- 
triques fonctionnent  à côté  des  grands  groupes 
métallurgiques,  que  le  Haut-Rhin  développa 
toujours.  A quelques  kilomètres  au  sud  de 
Belfort,  Beaucourt  et  Belle  dressent  ainsi 
leurs  maisons  accumulées  et  les  cheminées 
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de  leurs  usines,  Beaucourt  est  le  berceau  des 
Jappy,  les  grands  industriels  de  la  contrée. 
Frédéric  Jappy  y naquit  d’un  maréchal  ferrant 
vers  1734,  transforrna  l’horlogerie  par  la  fabrica- 
tion mécanique  des  pièces  détachées,  puis  étem 
dit  son  art  et  son  activité  à /toutes  les  industries 
du  fer,  du  cuivre  et  de  l’acier.  Son  arrière-petit- 
fils,  dans  sa  verdeur  de  septuagénaire,  au 
milieu  d’une  production  extrêmement  variée 
d’obus,  de  mitrailleuses,  d’artiljerie,  de  plaques 
blindées,  d’engins  de  toutes  sortes,  a fourni 
le  casque  qui  protège  si  heureusement  nos 
soldats  dans  la  tranchée.  Ses  préoccupations 
industrielles  n’ont  point  nui  à son  souci  de 
l’agrément  et  de  la  commodité  dans  le  bourg 
qu’il  habite..  Par  ses  soins  et  par  son  exemple, 
les  habitations  ici  ont  des  apures  coquettes, 
un  air  aisé,  Un  grand  calme  y règne.  Il  y a beau- 
coup de  jardins  que  closent  des  murs  bas.  Au 
printemps,  sous  les  cerisiers  en  fleurs  et  les 
premiers  feuillages,  on  dirait  des  béguinages 
délicieusement  parés. 

Belfort  et  sa  région  semblent  n’avoir  qu’un 
regret  irréparable  : Adolphe  Pégoud,  de  la 
mort  duquel  le  31  août  restera  l’anniversaire. 
Pégoud  faisait  les  délices  de  la  population  et  la 
joie  des  « poilus  » d’Alsace.  Lorsque,  pour  se 
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distraire  du  combat  aérien,,  il  réglait  par  avion 
le  tir  de  nos  batteries,  il  avait  sa  façon  de  signaler 
que  l’obus  avait  fait  mouche  : un  looping  étour- 
dissant, plus  beau  que  celui  qu’il  avait,  le  pre- 
mier, exécuté  en  1913,  un  looping  cabré  et 
nerveux  comme  le  saut  de  l’izard  ou  du  chamois 
dans  la  montagne.  L’appareil  tout  entier  avait 
l’air  de  bondir  Yle  Joie  dans  le  ciel.  Pégoud  dort 
maintenant  \au  cimetière  de  Belfort,  non  loin 
du  monument  élevé  à l’enseigne  de  vaisseau 
Engel,  qui  disparut  dans  la  catastrophe  du 
Pluviôse  ; Engel,  dont  la  mère,  ardente  pa- 
triote, transforma  dès  le  premier  jour  son  châ- 
teau et  son  parc  magnifiques  en  hôpital,  et, 
dix-huit  mois  durant,  prit  à sa  charge  tous  les 
frais  d’aménagement,  de'soins,  de  nourriture  et 
de  séjour.  Le  mausolée  d’Engel  a plus  d’une 
couronne  dont  le  parent,  en  reconnaissance, 
des  mains  vaillantes.  La  tombe  de  Pégoud  ne 
voit  pas  les  fleurs  se  faner,  tant  on  les  renouvelle. 
L’escadrille  qui  le  vengea  et  abattit,  au-des- 
sus de  Mulhouse,  l’aviateur  allemand  Kan- 
dulski,  avait  coutume  d’en  apporter  pieuse- 
ment ; depuis,  les  gerbes  ont  'doublé.  Paris  en 
envoie.  D’autres  viennent  de  la  plaine  et  de  la 
montagne,  de  ce  bois  de  Fontenelle  et  de  ces 
prés  de  Petit-Croix  (où.  Pégoud  eut  pour  pre- 
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mier  linceul  les  toiles  de  son  biplan)  des  pentes 
du  Ballon  d’Alsace,  que  si  souvent  il  survola. 

Le  Ballon  a des  fleurs  fraîches  et  étranges. 
Sur  sa  croupe  arrondie,  le  vent  fort,  le  froid  vif, 
la  neige  abondante  ne  laissent  croître  qu’une 
herbe  courte.  Mais  sous  les  sapins  de  ses  flancs, 
au  sein  des  hêtres  aux  feuilles  luisantes,  il  y a 
des  digitales  pourpres,  des  ombelles  blanches,  des 
campanules  bleues,  dont  l’assemblage  a les 
couleurs  de  France.  Au  long  , des  ruisselets, 
des  « gouttes  » et  des  « rupts  »,  qui  sautillent 
en  cascatelles  avant  de  se  perdre  au  fond  de 
la  vallée  dans  les  eaux  de  la  Savoureuse,  il  y a 
des  genêts  d’or,  de  roses  bruyères,  des  myrtilles 
aux  brimbelles  noires,  des  violettes  aux  teintes 
pâlies. 

Chaque  fleur  ici  a sa  légende,  que  les  aïeules 
contaient  jadis  à la  veillée,  en  tournant  leur 
rouet  : chaque  fleur,  chaque  pierre,  chaque  in- 
secte, l’étoile  au  ciel  et  4e  vent  qui  passe.  Le 
chasseur  blanc,  les  Elfes  et  les  Lutins  sont  par- 
tout. .Par  une  chaude  soirée  d’été,  le  chasseur 
blanc  sp  repose  : un  sanglier  passe  et  le  blesse  ; 
le  sang  mouille  le  sol  ; le  lendemain,  lorsque 
paraît  l’aurore,  chaque  goutte  de  sang  est  une 
fleur  dont  le  vallon  reste  émaillé.  Entre  les 
herbes  coui’t  un  scarabée  ; a-t-il  sur  le  dos  une 
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croix  noire?  Oui  ! C’est  alors  celui  qui  indiqua 
au  chevalier  pèlerin,  endormi  sous  un  tilleul, 
la  place  où  s’élèverait  l’église  dont  on  aperçoit 
les  ruines  au  détour  du  chemin.  Le  matin, 
la  clairière  est  humide  ; il  y a des  ronds  sur  le 
gazon  ; des  Elfes  joyeux  ont  dansé  là  au  clair 
de  lune,  emportant  au  creux  de  leurs  petits 
pieds  la  naissante  rosée.  Ils  ont  fui  dès  qu’a 
lui  le  jour,  car  ronde  et  rondeau,  danseurs  et 
danseuses  doivent  éviter  le  rayon  de  lumière  qui 
les  pétrifierait  instantanément.  Les  Elfes  sur- 
pris ne  sont  plus  que  de  brillants  silex  que  les 
enfants  prennent  pour  des  morceaux'  d’étoiles 
tombées  du  firmament  ; aussi  se  couvrent-ils 
vite  de  leur  capuche  rouge  à doublure  bleue,  qui 
les  rend  invisibles  : de  même  les  astres  pâlissent 
au  matin  et  disparaissent- du  ciel  en  se  voilant 
de  pourpre  et  d’azur.  Le  vent  obéit  au  « petit 
bonhomme  vert  »,  qui  tourne  son  chapeau  du 
côté  où  souffle  l’orage  et  qui  monte  Sleipnir,  le 
cheval  à huit  pieds,  les  huit  vents  des  saisons. 
Deux  enfants  vont  au  bois  cueillir  des  fraises  ; un 
papillon  les  guide  près  du  bassin  d’une  "'source, 
aux  derniers  rayons  du  soleil  ; ils  voient  sur 

l’onde  glisser  doucement  unè  feuille  jaunie,  cour- 

« 

bée  comme  une  nacelle,  et,  dans  cette^nacelle, 
une  reine  si  petite,  si  petite  et  si  fluette,  qu’il 
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semble  qu’un  souffle  d’air  va  l’emporter.  La 
reine  est  toute  d’or  vêtue  dans  l’eau,  sur  le 
sable,  dans  les  herbes,  partout  des  pièces  d’or 
miroitent  : voilà  les  magnificences  du  crépuscule 
dans  la  vallée  alsacienne  ; voici  créée  la  légende 
du  Chariot  d’or. 

Du  haut  du  Ballon,  toutes  ces  vallées  appa- 
raissent, celles  qui  échappèrent  au  rapt  alle- 
mand, celles  qui  redeviennent  françaises  sous 
r effort  de  nos  armées  : la  plaine  aux  cent  villages 
à demi  détruits  par  la  guerre  ; le  canal  du  Rhône, 
la  Largue,  où  sont  nos  tranchées  ; l’Ill,  où  sont  les 
leurs  ; puis,  au  delà  d’Altkirch  et  de  Mulhouse, 
les  brumes  flottantes  du'fleuve,  de,  ce  Rhin  alle- 
mand qui  a tenu  dans  notre  verre  et  dont  un 
jour  les  eaux,  comme  aujourd’hui  celles  de  la 
Savoureuse,  refléteront  à nouveau  nos  trois 
couleurs.  Du  haut  du  Ballon  les  splendeurs  de  la 
terre  reconquise  sont  douces  et  consolantes 
comme  les  légendes  oubliées,  contes  jolis  de 
l’Alsace  française,  qui  fleuriront  encore  avec  la 
liberté. 


CHAPITRE  II 


BORDEAUX  CAPITALE 
ET  LES  FEUX  DE  CORDOUAN 

En  Gironde.  || -Bordeaux  asile  des  rois  et  refuge  des  Répu- 
bliques. Il  Le  « quant  à soi  ».  ||  Le  vin  le  plus  cher  du 
monde.  ||  L’histoire  amoureuse  d’Aquitaine.  Il  Les  Quin- 
conces envahis.  ||  Le  port  et  les  foires  de  Bordeaux.  Il 
Bienfaisance  et  héroïsme.  ||  La  maison  natale  du  com- 
mandant Raynal.  ||  La  leçon  de  Montesquieu. 

C’est  par  la  mer  et  par  le  fleuve  qu’il  faut  dé- 
couvrir, comme  si  on  ne  les  connaissait  point 
Bordeaux  et  la  Guyenne.  De  la  côte  voisine  le 
départ  a eu  lieu  de  nuit.  Sur  l’Océan,  où  rôdent 
les  pirates  et  où  croise  le  guet,  le  fin  navire  a 
pour  lumières  les  seules  étoiles,  pour  seul  guide 
les  éclairs  du  phare  de  Cordouan,  jusqu’au  point 
où  la  lame  salée  se  change  en  onde  douce.  La 
brise  tombe.  Voici  l’estuaire  et  voici  l’aurore. 
Des  bateaux  aux  voiles  blanches,  des  vapeurs 
grands  et  petits  descendent  le  fleuve  ; ils  glissent, 
silencieux  et  lents,  à droite  et  à gauche,  le 
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long  des  rives  bordées  d’une  verdure  qu’argente 
la  brume  du  matin.  Au  fil  de  l’eau,  des  oiseaux 
volent  d’une  aile  longue  et  paresseuse  en  atten-  ' 
dant  le  jour.  Il  paraît  et  tout  s’anime,  le  chape- 
let des  îles,  les  polders  de  Soulac,  les  marais  de 
Saint-Ciers,  les  vignobles  aux  crus  renommés, 
les  pâturages  de  Pauillac.  Le  soleil  est  mainte- 
nant un  beau  disque  d’or  pâle  ; de  sa  lumière  le 
fleuve  s’illumine  et  se  colore,  et  les  noirs  bateaux 
qui  fuient  vers  la  mer  semblent  tout  à coup, 
aperçus  de  loin,  des  bijoux  de  jais  magnifiques 
montés  sur  du  vermeil  étincelant....  ^ 

Bordeaux  !...  Ses  temples  luxueux,  ses 
théâtres  et  ses  thermes,  ses  aqueducs  et  ses  pa- 
lais aujourd’hui  en  ruines  l’érigeaient  déjà,  du 
temps  de  Gallien,  en  municipe  consulaire.  Les 
tours  de  ses  édifices,  les  flèches  de  ses  cathédrales 
proclament  qu’elle  a connu  tous  les  schismes, 
c’est-à-dire  toutes  les  formes  de  la  foi,  et  la  font 
cité  patriarcale.  Trois  cents  ans  d’éducation 
anglaise  lui  ont  laissé  des  attitudes  de  fief 
affranchi  et  de  ville  indépendante.  La  forêt  de 
ses  mâts  et  l’amoncellement  de  ses  voilures,  le 
grouillement  de  ses  paquebots  et  le  pullule- 
ment de  ses  chalutiers  la  sacrent  reine  de  l’Atlan- 
tique, comme,  autrefois  pour  l’Adriatique  les 
tartanes  et  les  caravelles  de  Venise.  Riche  et 
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approvisionnée,  elle  dispense  la  vie  par  le  rail 
et  par  l’eau  aux  provinces  ses  voisine^  qui  l’éli- 
sent pour  métropole  ; et  elle  a pris^  des  airs  de 
capitale  depuis  que,  deux  fois  en  un  demi-siècle, 
imitant  les  princes  exilés  qui  l’adoptaient  comme 
asile,  la  Répuyique  française  l’a  choisie  pour 
refuge  devant  l’envahisseur.  ' 

Toutes  ces  couches  d’histoire  ont  mis  en  Bor- 
deaux une  âme  étrange,  qui  s’isole  volontiers 
dans  un  passé  dont  elle  est  fière  et  vit  avec  une 
intensité  pratique  dans  un  présent  où  l’utilité  est 
loi  ; une  âme  qui,  comparée  à l’âme  de  Paris 
délicieusement  sceptique  et  sensible,  est  aussi 
attentive,  alors  qu’elle  semble  plus  immobile. 
Cette  mentalité  particulière  se  retrouve  tout 
entière  dans  le  fameux  « quant  à soi  »,  état  psy- 
chologique, par  lequel  le  Bordelais  garde  en 
son  cœur  un  coin  mystérieux  et  sévère,  en  son 
esprit  une  sorte  de  tréfonds  inviolable,  retraite 
de  ses  méditations  et  tribunal  à surprises  pour 
l’étranger.  Théorie  et  coutume  louables,  puis- 
qu’il faut  savoir  ne  point  abdiquer  devant  les 
prétentions  tapageuses  de  tout  ce  qu’une  cour 
ou  un  gouvernement  qui  se  déplacent  traînent 
involontairement  après  eux  ; puisqu’il  s’agit 
de  donner  leçon  et  de  témoigner  mépris  à des 
exotiques,. qui,  tandis  que  la  France  et  ses  alliés 
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se  battent,  affectent  de  boire,  à l’heure  du  thé, 
en  le  trempant  de  biscuits,  tel  cru  de  1875,  à 
240  francs  la  bouteille,  parce  qu’il  est  le  vin  le 
plus  cher  du  monde.  Théorie  et  coutume  plus 
louables  encore,  lorsqu’il  convient  de  répondre 
par  l’indifférence  à la  coquetterie  scandaleuse 
de  celles  qui  continuent  les  héroïnes  de  Bussy- 
Rabutin  et  prolongent,  par  tous  les  temps, 
l’histoire  amoureuse  des  Gaules.  Comme  si 
•l’histoire  amoureuse  d’Aquitaine  n’était  point 
assez  riche,  depuis  cette  Éléonore  de  Guyenne 
qui,  pendant  la  croisade  de  Louis  VIL  son 
époux,  s’éprit  du  Grand  Turc  par  ouï-dire,  s’en- 
fuit trois  nuits  sous  sa  tente,  fut  répudiée,  revint 
en  France  et  se  remaria  avec  Plantagenet,  jus- 
qu’à la  jolie  fermière  que  le'  Prince  Noir,  loin 
de  sa  cour  brillante,  rejoignait  d’un  galop  de  son 
cheval,  le  soir,  à Blanquefort  ; depuis  les  liberti- 
nages du  marquis  de  Richelieu  et  du  cardinaLde 
Rohan  jusqu’aux  intrigues  romanesques  de 
cette  duchesse  de  Berry,  qui  fut  mère  du  duc 
de  Bordeaux!...  De  cette  frivolité  renouvelée, 
de  ce  qu’il  faut  en  prendre  et  surtout  en  laisser, 
le  Girondin  reste  averti,  et  le  même  esprit  se 
retrouve  qui  ajouterait  un  chapitre  piquant  aux 
Lettres  Persanes  du  châtelain  de  la  Brède  ou  aux 
observations humouristiquesd’AurélienScholl  !... 
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Lorsque,  en  effet,  le  gouvernement  français 
fuyant  devant  l’invasion  en  septembre  1914, 
se  retira  à Bordeaux,  ce  ne  fut  point  sans  bonne 
grâce  que  les  Bordelais  l’accueillirent.  Sur  les 
responsabilités  de  chaque  ministre,  sur  l’écra- 
sante somme  de  travail  que  la  plupart  d’entre 
eux  — contrairement  à une  généralisation 
commode  — eurent  à fournir  dans  des  condi- 
tions difficiles,  avec  des  collaborateurs  impro- 
visés, Bordeaux  ne  fut  point  aveugle.  Son 
aristocratie  et  son  peuple  à la  fois  applaudirent 
au  discernement  qui  distribua  les  résidences  pour 
une  facilité  d’exécution  plus  grande  et  pour  une 
plus  intime  liaison,  au  choix  qui  fit  s’installer  le 
Président:  de  la  République  et  ses  coadjuteurs 
dans  une  rue  volontiers  silencieuse,  si  la  tourbe 
étrangère  ne  l’eût  point  troublée  ; qui  mit 
l’hôtel  de  ville,  le  cabinet  du  maire  et  ses  dépen- 
dances à la  disposition  de  la  présidence  du  Con- 
seil. Le  ministre  de  la  Guerre  élut  domicile 

N 

au.  Quartier  général  du  18®  corps  d’armée.  Le 
ministère  de  l’Intérieur  s’organisa  rapidement 
à la  préfecture,  tandis  que  les  autres  départe- 
ments nationaux  occupaient  leurs  subdivi- 
sions naturelles  et  s’y  acclimataient  : l’instruc- 
tion publique  à la  Faculté  des  sciences  et  des 
lettres,  les  services  agricoles  à l’École  d’agricul- 
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ture,  etc.  Les  Bordelais,  au  surplus,  approu- 
vèrent mainte  initiative  féconde  des  pouvoirs 
publics  et  gardèrent  quelque  fierté  des  décrets 
qui,  datés  de  Bordeaux,  organisèrent  en  quel- 
ques semaines  la  résistance  et  la  survivance  de 
la  Patrie.  Ce  ne  fut  point  le  Bordelais  — ses 
heures  étaient  si  tristes,  — mais  l’étranger 
frivole  et  aristophanesque  qui  sourit  du  fait 
que  l’Apollo,  théâtre  bouffe,  devenait  le  siège 
du  Sénat,  que  l’Alhambra,  illustré  par  les  jeux 
du  cirque,  se  transformait  en  Chambre  des 
députés,  tandis  que  la  salle  Franklin,  témoin 
de  batelages  renouvelés  des  Etrusques,  ouvrait 
toutes  grandes  ses  portes  aux  membres  sévères 
du  Conseil  d’État.  Non  plus  le  Bordelais  ne 
prêta  l’oreille  aux  légendes  qui  représentaient 
telle  et  telle  personnalité  publique  s’évadant 
facilement  de  sa  besogne  et  recherchant  volon- 
tiers, comme  au  temps  d’Ausone  et  du  poète 
Martial,  « les  allées  propices  où  les  nymphes 
courent  vêtues  d’un  simple  manteau  ».  Non  ! 

' Mais  Bordeaux  et  sa  population  laborieuse  s’in- 
dignèrent que  la  réception  attentive,  donnée 
par  eux  à leurs  hôtes  d’un  jour,  ne  trouvât 
aucune  répercussion  dans  les  sentiments  et  l’at- 
titude de  celles,  de  ceux  qui  prétendaient  former 
cortège  autour  du  pouvoir  national.  Ce  qui  les 
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surprit  — comme  tout  geste  outré  pour  un 
homme  bien  né  — c’est  que  plus  ils  s’ingé- 
niaient à abandonner  leurs  appartements,  à 
loger  de  leur  mieux  leurs  visiteurs  impromptus, 
— plus  ces  mêmes  visiteurs  les  bousculaient 
sans,  vergogne,  parlaient  fort  et  le  prenaient 
de  haut,  avaient  le  propos  aussi  insultant  que 
grossière  l’offre  vénale  et  se  conduisaient  dans 
une  ville  toute  de  grâce,  de  repos  et  d’équilibre, 
comme  des  ruffians  en  pays' conquis.  Ce  qui  les 
émut  douloureusement,  ce  fut  de  voir  que, 
tandis  que  leurs  fils  mêlés  aux  autres  fils  de 
France  donnaient  généreusement  leur  sang  sur 
les  champs  de  bataille  de  la  Marne,  -une  éti- 
quette étroite  et  étrangère  inventât  dans  tel 
restaurant  à-  la  mode  que  les  vins  fussent 
annoncés  à grand  fracas  qu’on  spéculât  sur 
l’opulence  de  la  région  autant  que  sur  l’harmo- 
nieuse urbanité,  la  discrétion  et  la  réserve  de  ce 
joli  coin  de  province  française  ; que  toutes 
choses  fussent  bouleversées;  que,  même  dans 

1.  On  ne  servait  les  vins  ^renommés  du  Médoc  qu'en  dési. 
gnant  les  titulaires  des  tables  — qu'il  fallait  retenir  plus  de 
huit  jours  à l'avance  ou  louer  fort  cher  au  mois,  — et  des 
maîtres  d'hôtel,  engagés  tout  exprès,  s' écriai  enta  voix  pleine 
et  solennelle  : « Versez  les  vins  de  Son  Excellence....  Laissez 
passer  les  viandes  de  M....  Apportez  lé  Magnum  et  les  fruits 
glacés  de^M....  » 
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les  salles  d’hôpital  où  la  charité  bordelaise  dis- 
tribuait ses  premiers  sourires,  les  dames  de 
la  ville  les  plus  respectables  dussent  céder  la 
place  à des  infirmières  étrangères,  incohérentes 
et  tapageuses,  dont  le  zèle  fut  heureusement 
aussi  éphémère  que  troublant.  Les  esprits  cul- 
tivés, qui,  de  loin,  — de  leurs  tranchées  après 
la  bataille,  — assistaient  à ce  spectacle  et 
étaient  informés  de  ces  mœurs,  eurent  la  sen- 
- sation  de  ce  qu’en  réalité  (et  non  selon  les 
récits  "de  l’histoire)  furent  les  déplacements  si 
vantés  des  cours  de  Louis  .XIV  et  des  deux 
Napoléon.  On  ne  nons  a de  ces  voyages 
retracé  que  les  beaux  côtés  : mais  la  valetaille, 
les  tire-laine,  les  escarpes,  les  Turcarets  et  les 
Margotons  qui  faisaient  suite  ! Tout  ce  que 
Paris,  dans  un  demi-siècle  de  paix  et  de  déca- 
dence, avait  recueilli  de  financiers  véreux  et 
de  courtisanes  cosmopolites,  d’étrangers  sus- 
pects et  ■ de  courtiers  « carthaginois  »,  de 
maîtres  sans  blason  et  de  valets  sans  scrupule, 
avait  suivi  le  gouvernement  français.-  La  Sûreté 
générale,  affaiblie  dans  sa  direction  et  disloquée 
dans  ses  services  techniques, . avait  été  inca- 
pable de  barrer  la  route  à ce  flot  mauvais.  Et 
Bordeaux,  malgré  tout  son  respect  pour  les 
nouveaux  représentants  de  la  Défense.  Natio- 
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nale,  malgré  ses  traditions  hospitalières  et 
l’indicible  amertume  des  heures,  sentit  se 
' mêler  à l’angoisse  patriotique  la  honte  d’un 
affront  imprévu  et  chaque  jour  renouvelé. 

Peu  à peu,  cependant,  — sous  les  effets  de  la 
victoire  de  la  Marne  autant  que  par  les  résul- 
tats d’un  tamisage  judicieux,  — - un  certain 
ordre  s’établit.  La  vie  publique  se  réorganisa. 
Mais  la  vie  privée  en  fut  atteinte.  Le  séjour  du 
gouvernement  à Bordeaux  fit  éclore  tant  de 
fausses  nouvelles  que  l’esprit  bordelais,  dans  ce 
qu’il  comportait  de  bon  sens  et  de  prévoyance, 
en  fut  profondément  troublé.  Ici  la  bataille  de  la 
Marne  était 'affirmée  comme  le  prélude  d’une 
série  de  victoires  qui  devaient  en  trois  mois  nous 
conduire  à Berlin,  nos  alliés  et  nous.  Là,  l’Alle- 
magne, haletante  sous  la  pression  du  blocus 
anglais,  guettée  par  la  révolution  et  par  la  fa- 
mine, se  rendrait  bientôt  à merci,  vaincue  écono- 
miquement beaucoup  plus  vite  que  militaire- 
ment. Inutile  donc  pour.  Bordeaux  de  craindre 
la  perte  des  millions  de  créances  que  ses  viticul- 
teurs et  ses  banquiers  avaient  sur  les  Empires 
centraux  au  début  de  la  guerre  : l’heureuse 
liquidation  approchait.  Inutile  de  s’ingénier  à 
des  négoces  nouveaux  : ' tout  allait  rentrer 
dans  la  règle,  les  hostilités,  finiraient  avec  le 
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printemps.  Inutile  surtout  de  redouter  plus  long- 
temps la  concurrence  victorieuse  de  Hambourg 
et  de  Brême  : les  ports  germaniques  seraient 
placés  sous  le  contrôle  des  Alliés,  leur  naviga- 
tion détournée,  au  profit  des  rades  anglo-fran- 
çaises et,  dans  ce  renversement  des  prépondé- 
rances commerciales,  le  tabac,  le  sucre,  le  café, 
tous  les  produits  des  « Iles  » reprendraient, 
comme  au  xviii®  siècle,  le  chemin  de  Bor- 
deaux. Sans  effort,  la  Guyenne  et  sa  capitale 
revivraient  la  belle  époque  où,  sous  Louis  XV 
et  Louis  XVI,  les  armateurs  bordelais  voyaient 
passer  leur  flotte  de  79  à 245  navires,  où  Bor- 
deaux, comptoir  des  Antilles,  ramenait  dans 
ses  propret  vaisseaux  tant  de  richesses  de  la 
Martinique,  de  Saint-Domingue,  de  T Ile  de 
France  et  de  File  Bourbon,  tant  de  milliers 
de  livres  de  sucre,  d’indigo,  de  café,-  de  cacao 
et  de  bois  précieux,  que  la  cité  comptait  bientôt 
800  négociants  dont  la  fortune,  pour  chacun 
d’entre  eux,  était  supérieure  à 50  millions. 

Grave  erreur  d’optique,  fâcheuse  déforma- 
tion de  la  vérité,  lamentables  illusions  ! En  toute 
entreprise  humaine  le  mirage  est  funeste.  Ses 
mauvais  effets  ne  s’atténuent  que  chez  les 
peuples  qui  en  ont  le  goût  et  la  coutume.  Les 
Levantins,  les  Grecs,  les  Orientaux  et,  plus 
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près  de  nous,  les  Génois  et  les  Marseillais  ont  une 
sensibilité  si  frémissante,  une  vision' si  imagée, 
un  enthousiasme  si  vibrant  et  si  renaissant  que 
l’illusion  ne  les  détourne  pas  de  la  réalité.  Ils 
' perdent  vite  l’une  et  affrontent  aisément  l’autre. 
Aussi  familiers  de  l’erreur  que  de  la  vérité, 
ils  jouent  des  deux  sans  en  être  le  jouet.  La  mobi- 
lité de  leur  âme,  la  rapidité  de  leurs  émotions  et 
la  succession  de  leurs  pensées  les  remettent  en 
équilibre  au  moment  opportun  et  le  plus  inat- 
tendu. En  Guyenne,  au  contraire,  les  cerveaux 
sont  plus  froids,  les  natures  plus  circonspectes  ; 
chaque  famille  a du  sang  britannique  dans 
les  veines.  Il  n’est  malaisé  d’y  ruiner  certaines, 
conceptions  que  parce  qu’il  fut  d’abord  diffi- 
cile de  les  y acclimater.  M.  l’intendant  de 
Tourny,  sous  les  attaques  et  la  haine  des  Borde- 
lais, dut  fuir  la  cité  qu’il  embellissait,  sans 
trouver  grâce  devant  quiconque  alors  qu’au- 

1.  M.  de  Tourny,  raconte  Bernadau,  « fit  assembler  les 
propriétaires  des  terrains  situés  sur  le  port.  Après  leur  avoir 
« développé  T avantage  de  substituer  à la  ligne  des  échoppes, 

« dont  on  voit  encore  les  commencements  dans  les  rues  de  la 
« Douane,  du  Quai  Bourgeois  et  de  la  Halle,  un  rang  de  belles 
« niai  sons,  il  leur  proposa  de  bâtir  à leurs  frais  sur  son  plan  ou 
« de  lui  vendre  leurs  emplacements  pour  le  faire  exécuter  à ses 
« dépens'  Croirait-on  qu’il  n’éprouva  que  de  refus  de  la  part 
« de  ces  propriétaires.  » 

Les  améliorations,  les  grands  travaux  entrepris,  raconte 
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Jourd’hui  l’étranger,  qui  ne  considérerait  pas  le 
même  M.  de  Tourny  comme  une  pure  gloire 
bordelaise,  serait  aussitôt  mis  à mal  par  les 
petits-enfants  de  ses  contradicteurs.  Dans  la 
mentalité  du  Girondin,  il  y a.  souvent  du  cas  de 
Thomas,  l’apôtre  incrédule  ; mais,  lorsqu’il  a 
consenti  à croire,  le  Bordelais  s^en  tient  à sa  foi 
avec  opiniâtreté.  Or,  pendant  le  séjour  du 
Gouvernement  et  après  son  départ,  les  fictions 
flattaient  l’amour-propre  régional  et  favori- 
saient un  regrettable  penchant.  Avec  ses  pro- 
duits Réputés,  sa  clientèle  assurée  et  rassurante, 
le  négociant  tend  à vivre  ici  selon  la  coutume 
britannique,  dans'^  un  splendide  isolement.  Sa 
tenue  extérieure  est  aussi  soignée  que  celle  d’un 
aristocrate  du  temps  jadis.  Son  habitation  — 
sauf  au  centre  de  la  ville  où  la  demeure  est  large 
et  l’hôtel  fastueux  — est  de  préférence  un  blanc 
cottage,  élégant  et  fleuri,  à un  ôu  à deux  étages; 
où  l’on  n’a  pas  de  voisin  de  palier.  Le  bureau 

un  autre  écrivain,  M.  Ch.  Saunier,  n’âllèrent  pas  san?  dépenses. 
On  murmura,  on  accusa,  et  sur  M.  de  Tourny  se  concentrèrent 
toutes  les  colères.  En  1758,  la  place  n'était  plus  tenable. 
Calomnié,  peu  soutenu,  force  lui  fut  de’  quitter  Bordeaux.  Il 
partit  le  cœur  serré  ; mais  conscient  des  services  rendus  et  de 
la  grandeur  de  son  œuvre  : « Vous  me  maudissez,  s'écria-t-il 
navré j mais  vos  enfants  me  béniront.  » Et  trois  ans  après 
M.  de  Tourny  mourait  désespéré  de  l'ingratitude  de  Bordeaux 
à son  égard. 
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par  ailleurs  ne  demande  de  présence  — tant  les 
affaires  ont  un  cours  régulier  — qu’aux  jours  de 
l’arrivée  par  mer  de  la  poste  étrangère,  comme 
à l’époque  où  les  convois  arrivaient  des  « Iles  » 
et  déversaient  sur  Bordeaux  l’or  de  leur  cargai- 
son. Un  doux  farniente  stabilise  la  vie,  tandis 
que  sans  efforts  la  prospérité  se  prolonge.  Que 
des  stations  rivales  surgissent  comme  Nantes, 
le  Havre,  Rouen,  La  Pallice,  Bayonne  même  ; 
Bordeaux  les  laisse  naître  et  grandir  dans  un 
scepticisme  qui  n’est  pas  sans  danger,  dans  un 
libéralisme  que  la  supériorité  de  la  position 
géographique  et.  la  suprématie  des  traditions 
n’expliquent  toujours  pas.  C’est  pourquoi  sans 
doute  de  grands  voyageurs,  doublés’ de  philo- 
sophes avertis,  comme  Edmond  About,  comme 
Hippolyte  Taine,  rendent  volontiers  hommage 
à la  grâce,  à la  finesse,  à la  'beauté  de  Bordeaux- 
Capitale,  mais  ne  ménagent  pas  leurs  sévérités 
à une  métropole  que  tout  proclame  sans  pair  et 
^ qui,  par  endroits,  se  laisse  égaler  ou  distancer 
par  d’autres  cités  maritimes,  moins  favorisées 
du  sort  ou  plustard  venues.  C’est  pourquoi  sans 
doute  on  entend  fréquemment  affirmer  que  si  le 
port  de  Bordeaux  était  aux  mains  d’administra- 
teurs méditerranéens,  allemands,  britanniques  ou 
américains,  la  cité  aurait  depuis  longtemps  déçu- 
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plé  le  nombre  de  ses  habitants  du  dernier  siècle, 
le  chiffre  de  ses  affaires,  les  entrées  et  les  sorties 
de  sa  rade',  alors  qu’elle  les  a à peine  doublées.... 

Bordeaux  est  en  effet  admirablement  situé  !... 
Placé  sur  une  route  commerciale  des  plus  actives, 
face  à l’Amérique  du  Centre  et  du  Sud,  avec 
lesquelles  ses  relations  sont  séculaires,  il  est  de 
ce  côté  la  porte  avancée  de  l’Europe.  Par 
ailleurs  il  est  la  rade  de  Erance  la  plus  proche 
du  Maroc,  de  la  côte  occidentale  d’Afrique  où, 
de  tout  temps,  ses  commerçants  ont  possédé 
des  comptoirs  ; il  est  appelé  à bénéficier  le  pre- 
mier, avant  les  centres  anglais  ou  allemands, 
des  changements  politiques  en  cours  de  réalisa- 
tion depuis  Tanger  jusqu’au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Bordeaux  se  trouve  de  plus  au  débouché 
de  la  vallée  de  la  Garonne,  qui  est  une  des  plus 
riches  en  produits  agricoles,  qui  s’ouvre  depuis 
quelque  temps  à la  vie  industrielle  et  dont  l’acti- 
vité ne  peut  que  grandir,  grâce  à l’aménagement 
des  réserves  hydro-électriques  des.  Pyrénées.  Par 
son  beau  fleuve  et  par  ses  affluents,  Bordeaux 
étend  son  action  sur  tout  le  Sud-Ouest,  des 
frontières  d’Espagne  au  bassin  de  la  Loire  ; par 
le  canal  latéral  à la  Garonne  et  le  canal  du  Midi, 
il  l’exerce  jusqu’à  la  Méditerranée  ; cette  in- 
fluence atteindrait  facilement  les  hautes  vallées  du 
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Rhône  et  de  la  Saône  le  jour  où  se  réaliserait  le 
projet  de  canal  de  la  Garonne  à la  Loire,  depuis 
si  longtemps  désiré  par  les  industriels  du  Sud- 
Ouest  et  du  Centre.  Pàr  le  réseau  ferré  existant, 
Bordeaux  est  enfin  en  communication  avec  la 
Suisse  et,  par  elle,  avec  l’Europe  centrale.  Les 
conditions  essentielles  et  géographiques  d’un 
grand  port  se  . trouvent  donc  assurées  à Bor- 
deaux. C’est  pourquoi  l’étonnement  est  d’autant 
plus  grand  d’assister,  là,  au  développement 
prodigieux  de  Hambourg,  de  Brême,  du  Havre, 
de  Marseille,  ici,  à l’immobilité  de  Bordeaux. 

C’est  qu’en  vérité,  cette  immobilité  n’est 
qu’apparente.  Ce  serait  mal  juger  de  la  capitale 
de  la  Guyenne,  de  ses  notables,  de  ses  maxins 
et  de  ses  artisans,  si  on  les  croyait  incapables 
d’un  bel  esprit  d’initiative.  Ils  "ont  dû  lutter  pour 
se  maintenir.  Le  maintien  assuré,  les  voici  venus 
aux  réformes,  désireux  de  les  réaliser  pleine- 
ment. Un  historien  des  Girondins  de  la  Grande 
Révolution  a dit  d’eux  qu’il  était  grand  dom- 
mage qu’ils  fussent  morts  dans  la  tourmente  ; 
puisqu’ils  devaient  si  noblement  mourir,  ils 
auraient  — ■ plus  utilement  encore  — vécu  pour 
la  France  et  pour  ses  destinées,  si  la  Montagne 
l’eût  permis.  Mais,  tandis  qu’ils  étaient  au 
pouvoir,  tandis  que  quatre  d’entre  eux,  Roland, 
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Dumouriez,  Servan,  Clavière,  composaient  le 
ministère  de  mars  1792,  provoquaient  l’in- 
surrection du  20  juin  et  en  étaient  les  seuls 
bénéficiaires,  ces  mêmes  Girondins  se  trou- 
vèrent tout  d’un  coup  embarrassés  de  leur 
triomphe.  Impuissants  à arrêter'  les  massacres 
de  septembre,  ils  comparaissaient,  un  an  après, 
devant  le  tribunal  révolutionnaire  et,  le31  octobre 
1793,  ils  mouraient  sur  l’échafaud  par  fidélité 
à des  principes  que,  maîtres  absolus,  ils  n’avaient 
pas  su  appliquer.  Les  Girondins  actuels  n’en  sont 
plus  là.  Ils  ont  gardé  la  leçon  du  passé.  Ils  veulent 
utilement  vivre  autant  que  leurs  fils,  aux  champs 
de  bataille,  savent  toujours  bien  mourir. 

La  preuve  en  est  dans  les  efforts  qu’avant 
les  hostilités  et,  depuis,  en  face  des  réalités  de 
la  guerre  actuelle,  Bordeaux  et  la  Guyenne 
manifestent  pour  l’agrandissement  de  leurs  quais, 
la  création  et  l’aménagement  de  darses  nou- 
velles, l’acquisition  d’un  matériel  puissant, 
l’installation  d’un  outillage  accommodé  à toutes 
les  nécessités  de  la  navigation  et  du  transport 
modernes.  Ces  efforts  sont  visibles  par  étapes. 
De  1854  à 1880,  on  réalisa  l’unité  et  la  fixité  des 
passes  en  Gironde  par  le  tracé  rationnel  des 
berges,  par  la  suppression  de  tous  les  faux 
ports  de  mer  entre  Bordeaux  et  le  Bec  d’Ambès, 
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Une  seconde  série  de  travaux,  en  1881,  rectifia  les 
rives,  établit  des  abris,  opéra  des  dragages  im- 
portants jusqu’à  Pauillac  et  au  seuil  de  Bey- 
ehevelle.  La  dépense  s’éleva  à 30  millions  ; 
les  travaux  X se  poursuivirent  jusqu’en  1908. 
A cette  date,  les  navires  trouvaient  à la  sortie  de 
la  mer  et  dès  leur  entrée  en  Gironde  six  points 
bien  abrités  : la  rade  du  Verdon,  celle  de  Richard, 
celle  de  Pauillac-Trompeloup,’  les  rades  de  l’Ile 
Verte,  celle  de  Roque  de  Thau,  enfin  la  rade 
intérieure  de  Bordeaux.  En  particulier  les  ports 
de  Bordeaux  et  de  Pauillac  faisaient  face  aux 
besoins  d’accès  de-la  grande  navigation  ; ils 
permettaient  l’allégement  et  les  opérations  à 
quais  des  plus  grands  navires  d’escadre.  Bientôt, 
cependant,  l’évolution  de  là  marine  marchande, 
l’extension  des  parcours  et  la  transformation 
des  flottes  amenèrent  de  nouvelles  exigences. 
Bordeaux  devait,  sous  peine  de  mort,  améliorer 
ses  accès,  développer  ses  installations  et  son 
outillage,  se  défendre  contre  les  ports  du  Nord 
pour  retenir  une  partie  du  trafic  qui  d’Europe 
s’écoulait  vers  l’Amérique  du  Sud,  les  Antilles, 
l’Afrique  Centrale,  et,  par  jle  percement  du  canal 
de  Panama,  pénétrait  jusqu’en  Océanie,  jus- 
qu’au Japon.  La  Chambre  de  commerce  éta- 
blit alors,  d’accord  avec  l’État,  un  programme 
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qui,  tout  en  améliorant  l’accès  du  port  propre- 
ment dit,  amena  définitivement  la  création 

■I 

d’un  avant-port  de  vitesse.  Avec  la  coopération 
du  Conseil  général  de  la  Gironde  et  du  Conseil 
municipal  de  Bordeaux,  avec  le  concours  finan- 
cier des  Compagnies  de  chemins  de  fer  d’Or- 
léans et  du  Midi,  elle  fit  adopter  un  projet  d’en- 
semble consacré  par  une  loi  du  15  juillet  1910, 
et  que  compléta,  pour  l’avant-port,  une  loi  du 
21  avril  1914.  Parallèlement,  un  nouvel  appro- 
fondissement du  canal,  au  moyen  d’épis  sous^ 
marins  et  de  sondages  puissants,  fut  décidé  ; 
les  dragages  s’étendirent,  non  plus  seulement 
jusqu’à  Pauillac,  mais  jusqu’à  Richard,  point 
au  delà  duquel  les  grandes  profondeurs  sont 
naturellement  acquises,  de  manière  à assurer 
la  montée  à Bordeaux  de  navires  calant  8 m.  50 
et  l’arrivée  à Pauillac  des  navires  de  10  mètres, 
sans  sujétions  de  marée.  L’exécution  de  ces 
travaux  fut  retardée  par  la  guerre  ; elle  n’en  a 
pas  moins  produit  à ce  jour  des  résultats  très 
heureux.  Des  compagnies  de  navigation,  qui 
s’arrêtaient  jusque-là  à Pauillac,  firent  remon- 
ter leurs  paquebots  à Bordeaux,  d’abord  à 
titre  d’essai,  puis  définitivement,  dès  qu’elles 
virent  le  caractère  durable,  des  effets  obtenus. 
On  put  recevoir  dans  le  port  urbain  les  services 
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postaux  de  la  France  sur  New-York  déplacés  du 
Havre  et,  depuis  deux  ans,  des  navires  calant 
8 m.  20,  8 m.  40  et  même  8 m.  50.  Des  unités  de 
15000  tonneaux  comme  le  Lutetia  et  le  Gallia, 
furent  régulièrement  affectées  au  long  cours  pour 
l’Amérique  du  Sud.  Les  esprits  plus  audacieux 
n’auraient  pas  osé  l’espérer,  il  y a dix  ans 
Désireuse  d’autre  part  de  disposer  d’une  rade 
où  les  grands  paquebots  pussent,  au  contact  im- 
médiat de  la  mer  et  à proximité  des  routes  de 
navigation,  assurer  des  services  rapides  et 
confortables  de  voyageurs  et  de  marchandises, 
soit  comme  tête  de  ligne,  soit  comme  escale, 
la  Chambre  de  commerce  de  Bordeaux  songea 
à l’utilisation  de  la  rade  du  Verdon,  à 90  kilo- 
mètres de  Bordeaux,  à l’embouchure  même  de 
la  Gironde.  Après  une  étude  financière  appro- 
fondie, elle  assuma  entièrement  les  responsabi- 
lités de  la  construction  et  de  l’exploitation  du 
nouveau  port,  et  en  demanda  la  concession.  La 
loi  du  21  avril  1914  accueillit  sa  demande 'et 
déclara  l’utilité  publique  des  travaux.  Les  dé- 
penses prévues  s’élèvent  à 24  millions.  Le  Con- 

1.  La  dotation  pour  les  travaux  d'aménagement  du  lit  est 
de  20  000  000  de  francs,  sur  lesquels  10  300  000  francs  sont 
âctuellement  dépensés,  dont  la  plus  grosse  part  se  rapporte 
à la  construction  du  matériel  de  dragage  et  d'entretien. 
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seil  général  de  la  Gironde  y contribue  par  une 
annuité  de  100.000  francs  pendant  cinquante 
ans  ; les  Compagnies  d'Orléans  et  du  Midi, 
par  des  avances  de  1 500  000  francs  pour  cha- 
cune, remboursables  uniquement  sur  les  béné- 
fices éventuels  de  l'exploitation.  Le  nouvel 
établissement  du  Verdon  comportera  un  môle 
de  600  mètres  de  longueur  accostaj3le  sur  ses 
deux  faces,  construit  par  des  fonds  de  13  à 
15  mètres  du  côté  du  large,  de  10  à 12  mètres 
sur  la  face  de  terre,  et  relié  à la  berge, par  un 
viaduc  pourvu  de  deux,  voies  ferrées.  Sûr  la 
terre  ferme  est  prévue  une  gare  maritime  soudée 
au  chemin  de  fer  du  Médoc-Midi.  Sur  le  môle  lui- 
même,  seront  disposées  des  voies  ferrées  pour  la 
réception,  le  garage  et  l'expédition  des  trains 
où  pour  la  manutention  des  marchandises  avec 
un  outillage  de  grues,  ponts  roulants,  cabestans 
et  passerelles  d'embarquement  électriques,  des 
hangars,  une  gare  de  voyageurs  avec  locaux 
appropriés  pour  les  services  de  la  douane  et  de 
la  santé,  des  restaurants  et  des  salles  de  repos, 
le  passage  direct  du  bateau  dans  les  trains  de 
l'Orléans'  et  du  Midi  ou  vice  versa  : tout  ceci 
dans  les  conditions  de  commodité  et  de  confort 
qu'exigent  de  plus  en  plus  les  clients  des  grandes 
lignes  et  qu’il  est  nécessaire  de  leur  assurer  pour 
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les  attirer  et  les  attacher  au  port.  Après  achè- 
vement de  ces  travaux,  Bordeaux,  avec  ses 
annexes  de  Pauillac  et'du  Verdon,  n’aura  rien 
à envier  à ses  concurrents  au  point  de  vue  de  ses 
accès  et  de  ses  services  de  vitesse  ou  d’escale 

Quant  aux  aménagements  proprement  dits, 
les  installations  existantes  se  divisent  en  trois 
parties  distinctes  : 1°  un  port  fluvial  en  amont 
du  pont  de  pierre  ; 2°  un  port  en  rivière  affecté  , 
à la  navigation  maritime,  en  aval  du  même  pont, 

1.  C'est  à la  bonne  grâce  de  M.  Glavel  ingénieur  en  chef  du 
port  de  Bordeaux,  que  sont  dues  les  précisions  et  les  vues 
qu'on  vient  de  lire.  M.  Glavel  est  considéré  par  les  Bordelais 
comme  un  « nouveau  Tourn^^  » et  par  ses  chefs  directs  comme 
un  organisateur,  un  administrateur  hors  pair.  Les  Américains, 
depuis"  leur  arrivée  en  Gironde,  ne  voient,  ne  jugent  et’ 
n'agissent  que  par  lui.  M.  Glavel,  originaire  de  Montpellier, 
est  père  de  onze  enfants  (six  filles  et  cinq  garçons,  tous  au 
front).  Quel  plus  bel  exemple,  quel  plus  beau  type  de  Français  I 

A famélioration  du  port  de  Bordeaux,  à l'aménagement 
industriel  et  agricole  de  la  région  autant  qu'aux  œuvres  de 
guerre  de  toute  sorte,  se  sont  consacrés  avec  un  dévouement 
inlassable,  de  justes  vues,  un  patriotisme  v'gilant,  une  mesure 
d'intelligence  et  d'opportunité  sans  égale  : MM.  Bascou,  préfet 
de  la  Gironde,  Gruet,  piaire  de  Bordeaux,  le  Président  et  les 
Membres  de  la  Chambre  de  commerce,  les  Députés  et  Sénateurs 
de  la  région.  Les  grands  organes  régionaux  comme  la  Petiie 
Gironde  etla.  France  de  Bordeaux  menèrent  quotidiennement  les 
plus  belles  campagnes  de  presse  et  c'eût  été  une  injustice  de 
ne  pas  fournir  ici  aux  uns  et  aux  autres  un  témoignage  de 
félicitations  impartiales  que  l'histoire  ratifiera  et  accroîtra 
unanimement. 
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comportant  des  quais  d’accostage  sur  les  deux 
rives  pour  les  grands  navires  et  des  cales  pour 
la  batellerie  ; 3^  des  bassins  à flot  reliés  à la 
rivière  par  deux  écluses  à sas.  L’augmentation 
du  trafic  dans  les  dix  dernières  années  démon- 
trait, en  effet,  ici  encore,  la  nécessité  de  transfor- 
mations Depuis  la  guerre  et  après  l’arrêt  de 
courte  durée  qui  suivit  l’ouverture  des  hostilités, 
l’accroissement  s’accentua  donc.  En  1917  un 
mouvement  de  7 500  000  tonneaux  de  jauge  et 
de  6 100  000  tonnes  de  marchandises  environ  fut 
atteint  : la  Chambre  de  commerce  avait  heureu- 
sement complété  la  loi  du  15  juillet  1910  parles 
décrets  des  7 novembre  1914  et  5 juin  1915.  Le 
nouveau  programmé  arrêté  comporte  : a)  la 
construction  en  rivière  de  575  mètres  linéaires 

1.  Les  statistiques  de  la  douane  accusent,  en  1904,  pour 
Bordeaux  et  Pauillac  réunis,  un  tonnage  de  jauge  de  4 261  234 
tonneaux  et  un  tonnage  en  poids  de  marchandises  de 
2 821  799  tonnes  métriques,  tandis  qu’en  1913  les  progrès 
réalisés  conduisaient  à 7 027  429  tonneaux  de  jauge  et  à 

4 934 188  tonnes  de^  marchandises.  Le  nombre  des  grands 
navires  de  mer  entrés  et  sortis  avait  atteint,  en  1913, 

5 524  navires  ; les  importations  représentaient  à peu  près 
70  p.  100  du  poids  total  des  marchandises.  ' 

1913  a été  particulièrement  une  année  de  progrès  sensible 
et  a coïncidé  avec  la  transformation  de  certains  services  mari- 
times ; elle  accuse,  par  rapport  à Tannée  la  plus  forte  de  la 
décade,  une  augmentation  de  800  000  tonneaux  et  de 
715  000  tonnes. 
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de  nouveaux  quais  verticaux  sur  l’emplacement 
d’anciennes  cales  inclinées;  b)  l’établissement 
d’une  cale  de  batellerie  de  150  mètres  de  longueur; 
c)lerempierrement d’anciens  quais  sur  919 mètres 
de  longueur  pour  permettre  leur  utilisation  par 
les  grapds  navires  et  pour  élargir  leurs  terre- 
pleins  ; d)  l’agrandissement  des  bassins  à flot 
-par  la  création  de  cinq  darses  nouvelles  à éta- 
blir, la  première  immédiatement  avec  880  mètres 
de  quais,  les  autres  successivement,  d’après  les 
besoins.  Ces  darses  seront  desservies  par  un  canal 
d’environ  7 kilomètres  ' de  long  débouchant 
à l’aval  en  Garonne  (au  delà  des  seuils  de 
Bacalan  et  de  Cariette,  dont  les  sujétions  seront 
ainsi  évitées)  dans -la  fosse  de  Grattequina, 
au  moyen  d’une  écluse  de  30  mètres  de  largeur 
et  de  225  mètres  de  longueur  pouvant  être 
ultérieurement  allongée  et  permettant,  par  les 
faibles  marées  de  morte  eau,  l’entrée  de  navires 
de  8 m.  50  de  tirant  d’eau  qui  pourront  égale- 
ment accéder  ainsi  aux  bassYns  actuels 

' 

1.  L^ensemble  de  ces  darses,  après  achèvement,  donnera 
près  de  5 000  mètresdinéaires  de  quais,  sans  compter  les  berges 
du  canal,  le  long  duquel,  grâce  aux  dimensions  adoptées,  pour- 
ront être  établis  des  quais  estacades  ou  appoiitements  accos- 
tables  sur  7 kilomètres  à peu  près  pour  desservir,  soit  le  com- 
merce général,  soif  les  usines  et  industries  dont  .la  création  au 
voisinage  du  canal  doit  être  d’ores  et  déjà  envis^agée.  Une 
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L'ensemble  des  travaux  ainsi  énumérés  re- 
présente une  dépense  de  116  500  000  francs, 
dont  80  millions  de  francs  immédiatement  enga- 
gés, qui,  joints  aux  20  millions  de  francs  rela- 
tifs à l’amélioration  des  accès  et  aux  24  millions 
de  l’avant-port  du  Verdon,  conduit  à un  total 
de  160  500  000  francs. 

L’effort  accompli  ou  prévu  est  donc  considé- 
rable. Or,  il  y a plus.  Comme  il  fallait  recourir 
à une  solution  d’attente  pour  satisfaire  aux 
besoins  dû  présent  et  à ceux  de  l’avenir  immé- 
diat, on  a trouvé  celle-ci  dans  le  prompt  achè- 
vement de  198  mètres  de  quais  nouveaux  sur 
la  rive  gauche  compris  dans  le  programme  de 
1910,  dans  la  construction  de  120  mètres  de 
quais  sur  la  rive  droite  ; puis,  la  place  faisant 
défaut  à l’intérieur  du  port,  dans  l’extension 
de  celui-ci  vers  l’aval,  à 3 km.  5 environ 
' des  installations  existantes.  Là,  dans  la  com- 
mune suburbaine  de  Bassens  et  sur  la  rive 
droite,  régnent,  le  long  d’une  berge  de  3 kilo- 
mètres environ  de  longueur,  de  bonnes  profon- 
deurs permettant  l’accostage  de  navires  de 
7 mètres  à 7 m.  50  de  calaison.  En  arrière  de 

nouvelle  forme  de  radoub  de  225  mètres  de  longueur  utile, 
avec  allongement  possible  ultérieur,  doit  compléter  les  aména- 
gements qui  viennent  d'être  décrits. 
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cette  berge,  l’État  possède  de  vastes  alluvions 
se  prêtant  admirablement,  et  économiquement 
à l’établissement  de  terre-pleins,  hangars,  entre- 
pôts et  voies  ferrées  commodément  reliés  avec 
le  chemin  de  fer  immédiatement  voisin  de  Paris  à 
Bordeaux.  Dès  1915  (pour  les  besoins  del’Étati) 
ont  été  construits  et  mis  en  service  650  mètres 
de  quais  bien  outillés  et  dont  le  prolongement 
sur  250  mètres  nouveaux  est,  dès  à présent, 
décidé  en  principe. 

Pour  la  même  raison,  à Blaye,  autre  annexe 
naturelle  de  Bordeaux,  sur  la  rive  droite  de  la 
Gironde  et  à 35  kilomètres  du  port  principal, 
viennent  d’être  achevés  et  livrés  à l’exploitation 
deux  quais-appontements  de  80  mètres  de  lon- 
gueur chacun,  accostables  par  des  bateaux  de 
7 mètres  à 7 m.  50,  plus  spécialement  affectés 
pour  le  moment  aux  arrivages  de  charbon. 

On  dispose  ainsi  actuellement  de  1 008  mètres 
de  quais  de  plus  qu’avant  la  guerre  et  bientôt 
ces  quais  nouveaux  seront  portés  à 1 378  mètres. 
Bordeaux  et  ses  annexes  auront  donc  à bref  délai, 
sans  attendre  les  nouveaux  bassins,  8 355  mètres 
de  quais,  avec  la  possibilité  d’allongements  pro- 
gressifs (à  Bassens)  jusqu’à  près  de  10500  mètres. 

1.  En  attendant  que  la  paix  permette  de  les  ouvrir  au 
commerce  général. 
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L’outillage  comprenait- d’autre  part  avant  la 
guerre  : 

A Pauillac  : 18  grues  hydrauliques,  de  puis- 
sance variant  entre  1 025  kilos  et  3 000  kilos, 
ces  dernières  pourvues  de  bennes  automatiques  ; 

A Bordeaux  : 109  grues  à vapeur,  hydrau- 
liques et  électriques,  de  1 500  kilos,  3000  kilos, 
5000  kilos  avec  bennes  -automatiques  pour  les 
grues  de  3 000  kilos  et  au-dessus  ; une  grue 
hydraulique  de  10  tonnes,  une  grue  hydraulique 
oscillante  de  80  tonnes  avec  cylindre  auxiliaire 
de  15  tonnes,  12  cabestans  hydrauliques  de 
1 500  kilos  ; un  parc  avec  pont  roulant  de 
4 000  kilos  pour  la  manutention  des  poteaux 
dè  mine  ; 7 appareils  déchargeurs  de  6 000  kilos 
chacun,  avec  bennes  automatiques;  groupés 
sur  les  deux  postes  aval  des  quais  de  rive 
droite,  pour  les  manutentions  de  charbon  et  de 
minerais.  Ces  appareils  mobiles,  combinés  avec 
des  silos  de  5 000  mètres  cubes  de  capacité  et 
avec  des  voies  ferrées  ordinaires,  ainsi  qu’avec 
des  transporteurs  aériens  reliant  les  silos  aux 
usines  et  entrepôts  voisins,  notamment  avec  le 
parc  à charbon  de  la  Compagnie  d’Orléans, 
permettent  un  déchargement  et  un  transport  en 
entrepôt  continus  et  économiques,  avec  un 
débit  horaire  de  400  tonnes  de  charbon.  Ils 
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permettent  également  le  chargement  en  wagon 
soit  directement,  soit  en  passant  par  les  silos. 
Cette  installation  est  électrique  et  constitue  un 
modèle  en  son  genre. 

Depuis  la  guerre,  cet  outillage  a été  accru 
et  est  encore  en  voie  d’extension.  En  sus  de 
l’initiative  privée  qui  a mis  en  service  à Bor- 
deaux une  bigue  flottante  à vapeur  de  30  tonnes, 
3 grues  flottantes  à vapeur  de  3 000  kilos,  17  tré- 
mies ensacheuses  pour  la  réception  des  céréales, 
un  déchargeur-élévateur  à godets  et  des  transpor- 
teurs électriques  horizontaux  pour  la  mise  des 
sacs  en  magasin,  3 grues  à vapeur  sur  quai 
de  9000  kilos  avec  bennes  preneuses,  la  Chambre 
de  commerce  a commandé  pour  Bordeaux  trois 
grues  électriques  de  3 000  kilos.  Tous  ces  engins 
sont  pourvus  de  bennes  automatiques.  L’État, 
de  son  côté,  a outillé  les  apponteménts'  de 
Blaye  avec  6 grues  à vapeur  de  2 500  kilos  ; 
il  installe  à Bassens  9 grues  à vapeur  de  3 000  ki- 
los; pour  Bordeaux,  il  a acheté  6 grues  nouvelles 
de  3 000  kilos,  dont  3 à vapeur  et  3 électriques. 
Ces  grues  sont  munies  de  bennes  automatiques. 
Il  a enfin  acquis  une  bigue  flottante  à vapeur 
de  20,  10  et  5 tonnes 

1.  Il  y a lieu  de  mentionner  ici,  bien  qu’elle  ne  se  rapporte 
pas  directement  à l’exploitation  dû  port,  la  construction,  qui  se 
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L’outillage  a donc  été  complété  et  per- 
fectionné. 

Restent  les  terre.-pleins  et  les  quais. 

Les  surfaces  de  teire-pleins  en  arrière 
des  quais  mesurent  : à Bordeaux  même, 

470  000  mètres  carrés,  à Pauillac  45  000  mètres 
carrés,  à Blaye  11  000  mètres  carrés  ; à Bassens, 
les  surfaces  d’ores  et  déjà  sommairement  amé- 
nagées dépassent  40  000  mètres  et  peuvent 
être  quintuplées  sans  effort  aux  abords  immé- 
' diats  des  appontements  existants.  Au  surplus, 
à Bordeaux,  sans  compter  les  hangars  provi- 
soires établis  pour  des  services  militaires,  on 
dispose  pour  les  marchandises,  sur  les  quais  de 
rive  gauche,  de  38  abris  clos  et  couverts,  dont 
4 privés,  d’une  surface  de  24  100  mètres  carrés 
et,  aux  bassins  à flot  ou  à leur  contact,  de  han- 
gars ou  magasins  publics  occupant  plus  de 
36  000  mètres  carrés.  En  dehors  du  domaine 
public,  la  Chambre  de  commerce  gère  des 
entrepôts  réels  couvrant  plus  de  43  000  mètres 
carrés.  En  outre  des  parcs  à charbon  des  com- 
pagnies de  chemins  de  fer,  de  nombreux  entre- 
pôts privés,  dont  plusieurs  fonctionnent  comme 

poursuit  à travers  la  rade  de  Bordeaux,  d'un  pont  trans- 
bordeur mettant  en  relation  le  centre  industriel  de  la  rive 
droite  avec  les  quartiers  de  la  rive  gauche. 
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magasins  généraux,  existent  au  contact  immé- 
diat du  port,  notamment  sur  la  rive  droite  ; les 
deux  plus  importants  d’entre  eux  mesurent 
152  000  mètres  carrés  dont  plus  de  15  000  mètres 
carrés  sont  couverts  ; ils  sont  desservis  par 
des  voies  ferrées  et  pourvus  d’appareils  de 
manutention.  Deux  entrepôts  privés  sont  spé- 
cialement aménagés  pour  la  réception  des 
viandes  frigorifiées.  La  Chambre  de  com- 
merce étudie  l’établissement  d’un  entrepôt  de 
ce  genre  avec  tous  les  perfectionnements  mo- 
dernes. 

Les  embranchements  particuliers  ont  été  multi- 
pliés pour  relier  les  usines  ou  industries  voisines 
aux  points  d’arrivée  ou  de  départ  des  navires. 
Les  voies  de  quai  mesurent  à Bordeaux,  sur  la 
rive  droite,  28  000  mètres  linéaires  environ  et, 
sur  la  rive  gauche,  42  000  mètres  linéaires  don- 
nant à peu  près  11  mètres  linéaires  de  voie  ferrée 
par  mètre  de  quai.  Enfin,  poür  desservir  ulté- 
rieurement les  extensions  du  port  prévues  du 
côté  nord,  on  a entrepris  l’exécution  — en 
voie  d’achèvement  — d’un  chemin  de  fer  de 
ceinture  sur  plate-forme  indépendante  contour- 
nant Bordeaux  par  l’Ouest  et  reliant,  sans 
aucune  sujétion,  les  installations  maritimes  avec 
là  gare  Saint- Jean  (Compagnie  du  Midi)  d’où 
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partent  les  trains  principaux  des  trois  réseaux 
d’intérêt  général 

En  outre  de  cette  liaison,  les  projets  approu- 
vés pour  les  nouveaux  bassins  à flot  comportent 
des  voies  de  quai  multiples  pour  les  desservir, 
ainsi  que  des  faisceaux  de  garage,  de  triage  et 
de  formations  de  trains.  Un  de  ces  faisceaux  a 
même  été  construit  d’urgence  depuis  la  guerre  et 
a rendu  les  plus  grands  services  pour  l’exploita- 
tion des  bassins  à flot  actuels  dont  une  partie, 
affectée  aux  opérations  du  ravitaillement  de 
l’armée,  a dû  faire  face  à un  trafic  exceptionnel 
Si,  à ces  améliorations,  on  ajoute  le  projet 
de  compléter  les  voies  de  navigation  qui,  par  le 
Lot,  la  Baïse,  la  Dordogne,  l’Isle,  le  canal  du 

1.  Ce  chemin  de  fer  assurera  d'autre  part  les  transports  à 
destination  ou  en  provenance  de  ces  réseaux,  de  ou  pour  les 
annexes  de  Pauillac  et  du  Verdon.  Les  trafics  sur  les  voies  de 
quai  proprement  dites  doivent,  au  terme  d'une  convention 
spéciale,  être  sensiblement  réduits,  lorsque  la  ligne  de  ceinture 
sera  ouverte  à f exploitation. 

2.  Sur  lesdits  faisceaux  se  soudera  une  voie  spéciale  donnant 
accès  aux  embranchements  industriels  des  usines  et  installa- 
tions privées  voisines  des  bassins,  qui  pourront  ainsi  être 
reliées,  soit  aux  réseaux  ferrés,  soit  aux  navires  dans  des 
conditions  d'indépendance  également  favorables  à leur  propre 
exploitation  et  pour  celle  des  voies  de  quai  consacrées  au 
commerce  général. 

Une  fois  ces  améliorations  réalisées,  — et  leur  achèvement 
est  prochain,  — la  liaison  de  la  voie  maritime  et  de  la  voie 
ferrée  sera  assurée  à Bordeaux  de  manière  satisfaisante. 
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Midi,  le  canal  latéral  à la  Garonne,  etc.,  mettent 
en  communication  Bordeaux  avec  l’intérieur 
des  terres,  on  ne  doutera  point  de  l’effort  réel 
des  Bordelais  pour  rendre  à leur  port  la  situa- 
tion prépondérante  d’autrefois.  Aussi  bien  Bor- 
deaux avec  ses  34  lignes  de  navigation  ne 
se  contente  plus  d’être  une  cité  commerciale 
et  maritime,  elle  veut  être  un  centre  industriel. 
Sur  la  rive  droite  de  la  Garonne,  naguère 
quasi  déserte,  les  grandes  usines  se  sont  élevées 
comme  par  enchantement  : des  raffineries  de 
pétrole,  de  sucre,  de  soufre,  de  salpêtre,  des 
sécheries  de  morues,  des  hauts  fourneaux,  une 
aciérie,  des  chantiers  importants  de  construc- 
tions navales  et  d’ouvrages  métalliques,  de 
wagons,  d’automobiles,  des  fabriques  de  chaux 
et  de  ciment,  des  usines  de  produits  chimiques, 
des  huileries,  des  chocolateries,  des  fabriques 
de  liqueurs  et  de  conserves,  des  briqueteries, 

des  verreries,  des  biscuiteries,  des  rizeries,  des 

/ 

triages  de  gommes,  des  tanneries,  des  manu- 
factures et  des  entrepôts  de  tabacs.  D’autres 
usines  se  constitueront  incessamment  sur  les 

1.  Sept  de  ces  lignes  sont  affectées  au  cabotage  avec  des 
ports  français  de  F Océan,  de  la  Manche  ou  de  la  Méditerranée; 
16  font  du  cabotage  international;  11  sont  de  grandes  lignes 
de  long  cours  reliant  la  France  à F Afrique  occidentale,  à 
l’Amérique  du  Nord,  du  Centre  et  du  Sud  et  à FOcéanie. 
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terrains  merveilleux  disposés  à cet  effet  aux 
abords  des  nouveaux  bassins  à flot,  ainsi  qu’au 
voisinage  des  annexes  du  port,  à Bassens,  à 
Pauillac  et,  plus  tard-,  au  Verdon.  Le  mouve- 
ment à cet  égard  était  dessiné  avant  1914  ; les 
besoins  de  la  guerre  n’-ont  fait  que  l’accentuer  et 
de  nombreux  industriels  n’attendent  que  la  con- 
clusion de  la  paix  pour  réaliser  des  projets  dès 
à présent  établis,  en  vue  de  la  reprise  normale 
des  affaires. 

Par  ailleurs,  bien  des  chantiers  se  sont  rou-  , 
verts;  bien  des  manufactures  qu’avant  les  hosti- 
lités on  avait  abandonnées.  Les  «ateliers  de 
guerre»  occupent  des  milliers  de  femmes.  Des 
écoles  de  rééducation  fonctionnent.  Les  œuvres 
d’assistance  sont  multipliées.  Les  caisses  de  chô- 
mage, les  comités  d’action  viticole,  les  groupe- 
ments ruraux,  les  associations  maritimes,  mal- 
gré la  pénurie  de  main-d’œuvre,  prospèrent. 

A coup  sûr,  désormais,  le  gi'and  port  girondin 
ne  verra  plus  s’amonceler  désespérément  les 
sacs  de  riz  et  de  lentilles,  s’entasser  les  caisses 
de  munitions,  s’élever  les  p\Tamides  de  bananes 
et  d’oranges,  s’accroître  les  montagnes  de  boîtes 
de  sardines  et  les  consers  es  de  thon,  qui,  ajou- 
tées aux  milliers  de  barriques  de  graisse,  de 
pétrole,  aux  innombrables  futailles  d’huile  et 
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de  vin,  envahissaient  jusqu’aux  Quinconces.  Les 
enfants  ne  seront  point  les  seuls  à retrouver, 
dans  les  jardins  et  les  allées^du  bord  de  l’eau,  la 
place  de  leurs  jeux  ; mieux  que  pour  leur  agré- 
ment, des  espaces  libres  Se  retrouveront  pour 
l’utilité  des  entreprises  et,  entre  celles-ci  par 
exemple,  pour  les  foires  annuelles  de  Bordeaux. 

Ces  foires,  qui  périodiquement  s’ouvriront  en 
septembre,  fourniront  une  leçon  vivante  d’éner- 
gie. Ce  serait  peu,  si  elles  n’étaient  que  l’écla- 
tante restauration  du  passé,  alors  que  les  édits 
d’Edouard  III,  de  Charles  VII,  de  Louis  XI  et 
de  Charles  IX  les  consacraient  déjà  en  profit 
ét  en  célébrité.  Ce  sera  beaucoup  si  elles  de- 
viennent ufl  centre  d’importation  pour  une 
région  volontiers  exportatrice,  si  de  leur  clair 
enseignement  sort  du  sol  de  la  Guyenne  un  de 
ces  comptoirs  puissants  et  prestigieux,  où,  mieux 
qu’en  les  villes  d’Allemagne,  s’accumuleront  et 
s’acclimateront  les  produits  de  l’Afrique  et  du 
Nouveau  Monde.  De  ces  foires,  deuxont  déjàtenu 
leurs  assises  : Bordeaux  ici  s’était  laissé  devan- 
cer par  Lyon.  Parce  que  toute  imitation  est 
boiteuse,  la  première  manifestation  ne  fut  guère 
en  1916  qu’un  assemblage  épars  et  incohérent 
des  industries  bordelaises  et  de  quelques  pro- 
duits exotiques.  Mais  en  1917  l’ordre  fut  meil- 


70  LA  FHANCE  PENDANT  LA  GÜEREE 

leur,  la  distribution  plus  éclectique,  le  spectacle 
plus  réconfortant  et  plus  sûr.  Les  exposants 
furent  moins  nombreux  (600  à peine  au  lieu  de 
1 300)  mais  quelle  différence  ! Toute  une  démon- 
stration de  force  et  de  clarté  jaillissait  sponta- 
nément de  la  vue  des  détails  et  de  la  contem- 
plation de  l’ensemble.  Le  renouveau  industriel 
de  la  Guyenne  s’y  épanouissait  et  aussi  la  flo- 
raison magnifique  des  terres  qui,  depuis  les 
Landes  jusqu’aux  Pyrénées,  de  la  Dordogne  et 
des  Charentes  jusqu’au  Plateau  Central  et  à la 
Gascogne,  forment  l’hinterland  bordelais.  La 
preuve  était  faite  que  la  Guyenne  ne  valait  pas 
seulement  par  ses  vins  de  cru  et  l’heureuse 
situation  du  port  de  Bordeaux,  mais  aussi  par  la 
fertilité  de  ses  terres  labourables  (250  000  héc- 
tares),  par  la  qualité  de  ses  produits  naturels  et 
de  ses  vergers  (60  000  hectares),  par  la  richesse 
et  l’étendue  de  ses  hois  (350  000  hectares),' 
par  l’excellence  de  ses  pâturages  et  de  ses  pa- 
cages (100  000  hectares).  Il  était  rappelé  que  les 
vins  ordinaires  et  « grands  ordinaires  » donnaient 
environ  2 500  ÔOO  hectolitres,  et  que  les  vins  de 
crus  classés,  renommés,  s’y  ajoutaient  pour  une 
quantité  de  8 000  à 10000  tonneaux  environ.  On 
revoyait  les  fins  courtiers,  munis  de  leurs  siphons 
menus  et  de  leurs  « tasses  » d’argent,  capables 
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de  prononcer  immédiatement  sur  la  qualité, 
l’âge,  la  provenance  et  le  prix  d’un  vin,  se 
targuant,  à un  demi-siècle  de  distance,  de  distin- 
guer un  1868  d’un  1869,  et  rejetant  avec  mépris 
un  1866,  « année  inférieure  dont  il  avait  été  ridi- 
cule de  faire  des  bouteilles  ».  Ils  versaient  le  vin 
avec  componction,  lentement,  doucement,  s’assu- 
raient de  sa  transparence  à travers  le  cristal, 
réchauffaient  le  verre  de  leurs  mains,  faisaient 
tourner  le  liquide  d’un  mouvement  giratoire 
de  droite  à gauche  pour  en  développer  le  bou- 
quet, l’aspiraient  à pleines  narines,  levaient  les 
yeux  au  ciel  dans  une  extase,  buvaient  sans 
se  presser  à petites  gorgées,  faisaient  « claquer  » 
lâ  langue  au  fond  de  leur  palais.  Quel  tableau  et 
quelle  leçon  ! On  réapprenait  ainsi  que  le  vin  était 
une  personne  vivante  et  animée,  se  présentant 
bien  ou  mal,  ayant  une  robe,  du  corps,  de  la 
franchise,  de  la  distinction,  de  la  finesse,  de 
la  légèreté,  de  la  saveur,  de  la  délicatessej  de  la 
chair,  de  la  couleur,  bref  un  vocabulaire  aussi 
somptueux  que  séduisant.  On  était  informé  que 
la  rareté  des  fûts  pouvait  être  une  cause  de 
hausse,  mais  que,  dût-on  les  payer  quatre  fois 
plus  cher  qu’avant  la  guerre  (30  francs  au  lieu 
de  7),  le  Bordelais  de  race  ne  mettrait  jamais 
son  vin  que  dans  des  fûts  de  chêne  neuf  et  non 
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de  châtaignier  usé.  C’était  plaisir  de  les  entendre 
parler  de  leurs  caves,  enfoncées  à plusieurs 
étages  sous  terre  tout  comme  un  poste  de  com- 
mandement aux  tranchées  en  pleine  Ugne  de  feu  ; 
évoquer  les  rues  véritables  que  forment,  dans 
ces  caves,  les  piles  rectilignes  et  tirées  au  cor- 
deau des  barriques  et  des  caisses  ; vanter  les 
Château-Laffitte,  les  Pontet-Canet,  les  Mouton- 
Rothschild,  les  Léo  ville,  les  Saint- Julien,  les 
Château-Larose,  les  Mouton  d’Armagnac  ; préci- 
ser que  l’entretien  du  vignoble  était  devenu  diffi- 
cile depuis  que  la  guerre  avait  mobiüsé  et  en- 
traîné au  loin  les  « tailleurs  »,  les  « échenilleurs  », 
les  « décépeurs  ».  On  y recevait-  même  d’amu- 
santes leçons  d’histoire  locale  : Beychevêlle  ne 
tirait-il  pas  son  nom  de  « Baisse  Voiles  », 
depuis  qu’en  passant  devant  le  château  du  duc 
d’Épernon,  alors  grand  amiral  de  France,  les 
navires  avaient  pris  coutume,  en  rentrant  au 
port  de  Bordeaux,  d’abaisser  leurs  voilures  en 
guise  de  salut?  On  était  instruit  que  le  Saint- 
ÉmiUon  a une  vertu  spéciale,  lorsqu’il  sort  du 
Clos  des  Cordeliers,  vieux  couvent  si  évocateur, 
à l’architecture  si  délicate  et  aux  herres  si  touf- 
fus qu’un  décorateur  de  l’Opéra  n’avait  pas 
hésité  à le  reproduire  dans  la  scène  de  Robert  le 
Diable  où  le  roi  des  Enfers  fait  surgir  les 
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nonnes  du  fond  de  leurs  tombeaux.  On  était 
surpris  qu’entre  tous  les  vins  du  cru  un  seul 
voyageât  peu,  jalousement  gardé  pour  leur 
propre  table  par  les  Bordelais,  le  vin  du  poète 
Ausone,  qui  fût  au  iv®  siècle  le  précepteur  de 
l’empereur  Gratien  et  qui,  né  à Bordeaux, 
chanta  sa  villo  natale  dans  le  langage  le  plus 
exquis  ; « Burdigala  où  le  ciel  est  clément  et 
« doux,  c’est  toi  qui  m’as  vu  naître,  Burdigala 
« où  la  terre  largement  arrosée  prodigue  ses 
« richesses,  Burdigala  aux  longs  printemps  et 
« aux  rapides  hivers,  aux  coteaux  ombragés  et 
« aux  vignes  généreuses,  Burdigala  où  est  mon 
«berceau,  puissé-je  un  jour  accueillir  la  mort 
« dans  un  sourire,  tandis  que  ma  main  lèvera  la 
« coupe  pleine  du  vin  dp  mon  clos  ». 

Dans  les  « box  » aux  couleurs  du  pitchpin, 
si  clairs  et  si  gais  sous  la  caresse  et  les  feux  du 
soleil,  c’était,  au  surplus,  une  joie  de  passer 
en  revue  tout  ce  que  déjà -les  industriels  et 
les  chimistes  de  la  région  boirdelaise  avaient  récu- 
péré sur  leurs  rivaux  d’outre-Rhin.  Ici,  des 
machinés  de  toute  espèce  pour  travailler  la  laine, 
le  coton,  les  fers,  les  aciers  ; là,  des  tabacs, 
des  gommes,  des  caoutchoucs,  des  céréales,  des 
graines  oléagineuses  ; ailleurs,  des  installations 
hydro-électriques,  indices  de  la  fortune  cachée 
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aux  flancs  des  Pyrénées  ; des  échantillons  de 
minerais  de  toute  sorte,  des  phosphates  et  des 
engrais,  des  nitrates  et  des  sulfates  ; des  réduc- 
tions de  locomotives  et  de  bateaux  comme 
l’Allemagne  seule  prétendait  en  fournir  avant 
la  guerre  ; d’énormes  courroies  de  transmission 
et  des  câbles  d’un  nouveau  modèle.  Les  forêts 
d’Arcachon  et  de'  la  Teste  avaient  mis  en 
montre  leurs  produits  : leurs  pins  maritimes  ne 
se  contentaient  pas  de  procurer  aux  Alliés  d’in- 
comparables poteaux  de  mines  pour  l’extrac- 
tion du  charbon  ; elles  donnaient  le  galipot, 
la  colophane,  la  poix  noire,  des  essences  de 
térébenthine  et  de  goudron  sans  égales,  et 
jusqu’à' du  noir  de  fumée.  Les  propriétaires  des 
parcs  à huîtres  d’Arcachon  avaient  tenu  à 
rappeler  qu’ils  avaient  été  les  premiers,  en 
1863,  à retrouver  et  à rétablir  la  technique  de 
l’industrie  ostréicole,  telle  que  la  pratiquaient 
les  Romains  du  temps  de  Pline  pour  l’élevage 
et  l’engraissement  des  huîtres  du.  lac  Lucrin. 
L’huître  plate,  si  savoureuse,  ne  leur  avait 
pas  suffi..  Ils  y avaient  joint  trois  ans  après, 
en  1866,  l’huître  portugaise.  Par  une  circons- 
tance tout  à fait  fortuite,  un  vapeur,  chargéde  ces 
huîtres  du  Tage,  avait  à cette  époque  fait  relâche 
à Bordeaux.  Son  séjour  s’étant  prolongé  et 
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les  huîtres  commençant  à se  gâter,  le  vapeur  por- 
tugais reçut  l’ordre  d’aller  déverser  son  charge- 
ment au  large  : la  noyade  eut  lieu  face  à la  côte, 
entre  le  Verdon  et  Arcachon.  Toutes  les  huîtres 
n’étaient  pas  mortes  ; elles  se  multiplièrent 
avec  rapidité,  formèrent  bientôt  un  banc 
énorme,  et  les  parqueurs  d’Arcachon  appli- 
quèrent aussitôt  à l’élevage  de  la  « portu- 
gaise » la  technique  judicieuse  qu’ils  avaient 
réservée  jusque-là  à l’huître  plate.  Aujourd’hui, 
grâce  à l’initiative  des  ostréiculteurs  de  Guyenne, 
l’élevage  des  huîtres  rapporte  à la  France  plus 
de  30  millions  de  francs.  Le  projet  est  formé 
d’acclimater  sous  peu  les  huîtres  anglaises 
dont  le  chiffre  d’importation  en  1914  s’est 
élevé  pour  la  France  seule  à 25  000  000  de 
francs 

Initiatives  magnifiques  qui  éclosent  entre  le 
monument  fameux  des  Girondins  et  les  superbes 
colonnes  rostrales  qui  dominent  le  fleuve  ! 
Elles  bercent  d’espérance  la  Guyenne  et'  sa 
capitale.  Ajoutées  aux  autres  manifestations  de 
l’énergie  bordelaise,  elles  font  dire  aux  soldats 
et  ingénieurs  américains  qui  débarquent  et 
s’installent  en  Guyenne  «qu’à  leur  grand 
étonnement  ils  n’ont  rien  à nous  apprendre, 
mais  au  contraire  qu’ils  ont  tout  à retenir 
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de  nous  » Désireuse  de  vaincre,  Bordeaux 
n’a  pas  en  effet  à chercher  des  exemples.  Elle 
n’a  qu’à  consulter  sa  propre  .histoire.  Elle  n’a 

1.  Un  de  mes  excellents  confrères' du  Gaulois,  M.  Fernand 
Rigny,  a rapporté  en  juillet  1917  un  entretien  significatif  qu’il 
eut  avec  M.  Walter  Berry,  président  de  la  Chambre  de 
commerce  américaine  de  Paris.  Il  s’agissait  du  second  décon- 
gestionnement  du  port  de  Bordeaux,  . . . . ^ 


La  légende  — vite  établie  en  France  — voulait 

que  les  Américains,  par  leur  seule  présence,  réalisassent  des 
miracles.  Il  n’en  était  rien.  Les  fonctionnaires  français  avaient 
leur  mérite  et  M.  Walter  Berry  tint  à honneur  de  le  dire. 

« — Ce  que  nous  avons  fait,  répondit-il  à M.  Rigny,  c’est  bien 
simple,  monsieur  : rien.  Nous  n’avons  absolument  rien  fait, 
Si,  nous  avons  fait  un  rapport,  au  ministre. 

« — Et  on  vous  a écouté?  " 

« — Très  aimablement.  C’est  M.  Claveille  qui  a été  chargé 
de  résoudre  la  question.  M.  Claveille  est  un  homme  remar- 
quable. II  a la  décision  prompte,  la  vision  pratique  des  choses 
et  l’énergie  nécessaire  pour  agir.  Il  a remis  tous  les  pouvoirs 
sur  le  port  de  Bordeaux  à un  fonctionnaire  unique,  M.  Clavel, 
un  homme  supérieur,  absolument  supérieur  ! Celui-ci  a bien 
voulu  s’adjoindre  un  collaborateur  en  la  personne  de 
M.  Washington  Lopp,  et  il  a eu  la  main  heureuse,  M.  Lopp 
est  l’auteur  du  rapport  aux  ministres;  il  avait  étudié  le  port  de 
Bordeaux,  ses  conditions,  ses  nécessités  immédiates  et  loin- 
taines. Il  était  donc  singulièrement  indiqué  pour  éclairer  et 
pour  aider  M.  Clavet  dans  sa  tâche  difficile. 

« — • C’est  donc  sur  votre  rapport  et  avec  l’aide  de  M.  Lopp 
que  le  port  de  Bordeaux  a été  décongestionné? 

« — Pas  précisément.  C’est  grâce  à M.  Clavel  que  les  condi- 
tions du  port  de  Bordeaux  se  sont  améliorées.  Je  voudrais 
même  sur  ce  point  fixer  la  vérité.  Quelques  journaux  ont  laissé 
entendre  que  cet  heureux  résultat  était  dû  à la  Chambre  de 
commerce  américaine.  Ce  n’est  pas  ça.  Si  un  résultat  a été 
obtenu,  c’est  M.  Clavel  qu’il  faut  féliciter.  » 
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qu’à  renouveler  sur  le  terrain  commercial, 
pour  sa  grandeur  et  celle  de  la  France,  ce 
que,  sur  le  terrain  politique  et  militaire,  pour 
la  liberté  et  l’indépendance  nationales,  ont 
accompli  les  plus  valeureux  de  ses  fils  : sous  la 
première  République,  la  phalange  des  Boyer- 
Fonfrède,  des  Grangeneuve,  des  Gensonné  et 
des  Ducos;  sous  la  troisième,  la  cohorte  de^ 
Georges  Chaigne,'  des  Henri  Collignon  et  du 
commandant  Raynal. 

Lieutenant  mitrailleur,  le  député  de  la  Réole 
tomba  sous  les  balles  allemandes  en  avril  1915,  à 
peine  âgé  de  vingt-huit  ans.  Engagé  volontaire,  le 
conseiller  d’État  avait  précédé  le  parlementaire; 
quelques  jours  avant  Georges  Chaigne,  Henri  Col- 
lignon avait  été  frappé  à cinquante-huit  ans 
d’un  éclat  d’obus,  au  sein  du  régiment  qu’illustra 
la  Tour  d’Auvergne  et  où  la  réponse  glorieuse  : 
« Mort  au  champ  d’honneur  » accueille  main- 
tenant l’appel  de  leurs  deux  noms.  — Du  vaillent 
défenseur  du  fort  de  Vaux,  la  maison  natale 
s’élève  au  n°  115  de  la  rue  d’Arès,  non  loin 
du  cours  de  l’Intendance  et  du  square  Gam- 
betta. La  rue  est  banale,  le  logis  d’aspect  mo- 
deste. Le  commandant  Sylvain-Eugène  Raynal 
y naquit  le  6 mars  1867,  d’un  humble  artisan 
et  d’une  bonne  ménagère.  Peu  de  gens  survivent 
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qui  les  connurent  : de  vieux  voisins  se  sou- 
viennent seulement  que  le  jeune  Raynal  était 
volontiers  batailleur  et  espiègle.  Où  était 
l’échoppe  paternelle  se  trouve  aujourd’hui  une 
teinturerie.  La  maison  est  déjà  le  rendez-vous 
de  la  curiosité.  Par  les  soins  de  la  municipalité, 
une  plaque  va  être  apposée.  — Dans  un  autre 
endroit  de  la  ville,  une  autre  plaque  commé- 
morera les  équipiers,  tués  à l’ennemi,  de  ce 
Stade  Bordelais  qui  fit  pâlir  si  souvent  les 
couleurs  des  clubs  sportifs  de  Paris  et  de 
Londres.  A l’Université,  un  marbre  évoquera 
les  souvenirs  des  professeurs  et  des  élèves  morts 
en  combattant.  Les  uns  et  les  autres  sont  nom- 
breux, car  les  contingents  de  la  Gironde  ont  lutté 
en  Belgique,  en  Lorraine,  à Charleroi  et  en 
Champagne,  dans  la  Somme  et  à Verdun.  Deux 
des  plus  regrettés  sont  Gabriel  Leroux,  l’ar- 
chéologue, professeur  à la  Faculté  des  lettres,  et 
Gustave  Chéneaux,  professeur  à la  Faculté  de 
droit,  commentateur  fervent  de  Montesquieu. 

De  l’auteur  de  V Esprit  des  lois  le  souvenir  re- 
vient ici  à toute  heure  à cause  des  rues  qui,  dans 
les  cinq  cents  communes  du  département, 
portent  invariablement  son  nom,  à cause  du 
château  qui  le  vit  naître,  surtout  à cause  de  son 
enseignement.  Il  y a plus  de  100  châteaux  en 
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Gironde,  récemment  bâtis  ou  en  ruines,  d’une 
allure  moderne  et  élégante  comme  celui  de 
Mérignac,  où  résida  le  roi  Nicolas  de  Monténégro, 
ou  d’un  aspect  rude  et  féodal  comme  celui  de 
Roquetaillade,  restauré  et  embelli  par  Viollet- 
le-Duc.  Le  château  de  la  Brède,  où  vécut  Mon- 
tesquieu, tient  le  milieu  entre  les  deux  genres. 
Avec  ses  grands  murs,  son  donjon  et  ses  tourelles 
que  recouvre  le  lierre,  sa  grande  pièce  d’eau  qui 
l’environne  presque,  il  est  le  temple  du  silence 
et  l’asile  de  la  méditation  ; il  offre  des  coins 
gais  et  des  coins  sévères,  tout  comme  l’œuvre 
de  son  seigneur.  Dans  cette  œuvre  il  y a tant 
de  pages  qui  semblent  d’aujourd’hui  ! 

« Quel  est  cet  homme  à l’air  si  chagrin,  qui 
« censure  tout  ce  qui  se  fait  en  France  et  n’ap- 
« prouve  pas  votre  gouvernement?  interroge  à 
« Paris  Usbek  des  Lettres  Persanes.  — C’est  un 
« mécontent,  lui  est-il  répondu,  qui  n’a  pas  quitté 
« les  affaires,  mais  que  les  affaires  ont  quitté.  » 
Tel  vieux  guerrier  ne  veut  pas  croire  «qu’un 
homme  qui  n’a  pas  les'  qualités  d’un  général 
à trente  ans  ne  les  aura  jamais  » ; qu’il  faut 
en  conséquence  « des  emplois  brillants  pour 
les  génies  héroïques  et  des  emplois  subalternes 
pour  .ceux  dont  les  talents  le  sont  aussi  ». 
Deux  siècles  à l’avance,  dans  Grandeur  et 
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Décadence  de  Rome,  l’art  delà  guerre  actuelle  est 
révélé,  depuis  le  fouillement  des  terr.es,  l’or- 
ganisation offensive  ou  défensive  d’un  lieu  re- 
tranché, jusqu’à  la  préparation  de  la  cavalerie 
qui  poursuit  les  fuyards  et  achève  la  victoire.  Le 
tableau  de  notre  renaissance  militaire  est  peint 
en  quelques  mots  : « Quand  les  Romains  se 
« crurent  en  danger,  ce  fut  une  pratique  cons- 
« tante  d’affermir  chez  eux  la  discipline  ; leur 
« principale  attention  était  d’examiner  en  quoi 
« leur  ennemi  pouvait  avoir  de  la  supériorité, 
« et  d’abord  ils  y mettaient  ordre.  » En  trois 
lignes  encore  sont  expliquées  notre  résistance  et 
notre  attitude  : « Rome  ne  se  condüisait  pas  par 
« le  sentiment  de  ses  biens  ou  de  ses  maux  ; 
« elle  ne  se  déterminait  que  par  sa  gloire  ; et 
« comme  elle  n’imaginait  point  qu’elle  pût  être, 
« si  elle  ne  commandait  point  à son  propre 
« destin,  il  n’y  avait  pas  d’espérance  ni  de 
« crainte  qui  l’obligeât  à accepter  des  conditions 
« qu’elle  n’aurait  point  consenties.  » Au  point  de 
vue  de  l’expansion  et  de  la  suprématie  du  com- 
merce, les  enseignements  abondent,  frappants 
de  similitude  et  d’opportunité.  Puisse  les  médi- 
ter  la  France,  puisse  les  pratiquer  Bordeaux, 
patrie  d’Emile  et  d’Isaac  Pereire  ! La  lumière 
alors  ne  viendra  plus  du  Nord.  Les  ports  aile- 
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rnands  du  Weser  et  de  l’Elbe  seront  plongés 
dans  les  ténèbres.  Les  feux  de  la  tour  de  Cor- 
douan  seront  doubles  et  quadruples,  et  leurs 
rayons,  au-deséus  et  par  delà  les  mers,  re- 
joindront les  flammes  de  cette  Liberté  majes- 
tueuse, qu’une  main  française  dressa  à l’entrée 
des  eaux  de  New-York. 


CHAPITRE  III 


LES  VÉRITÉS  DE  LA  PALLIEE 
ET  DE  COGNAC 


Dans  la  patrie  de  Champlain.  |1  Les  pêcheurs  de  La  Rochelle 
et  la  lutte  contre  les  sous-marins.  ||  Un  port  transformé. 

Il  L’arrivée  des  troupes  américaines.  ll  Les  industries 
chimiques.  ||  La  question  de  l’alcool  et  les  liqueurs  des 
Charentes.  ||  Les  Iles  et  leurs  primeurs.  ||  L’arsenal  de 
Rochefort.  ||  Pierre  Loti  et  le  goût  des  voyages. 

’ grâce  à un  mensonge  de  Jules  César 


^-  3 la  Saintonge  naquit  à l’histoire  offi- 
cielle. Les  Helvètes  avaient  décidé  de  fuir  leur 
pays  montagneux,  d’échapper  aux  incursions 
des  cohortes  romaines  qui  avaient  à Lugdu- 
num  leur  quartier  d’hiver  et  de  chercher  asile, 
à travers  les  forêts  gauloises,  sur  les  bords  des 
mers  de  l’ Ouest,  chez  les  Saintons.  La  nou- 
velle en  parvint  à Rome.  Jules  César,  qui  de- 
puis longtemps  ambitionnait  d’être  le  chef 
d’une  expédition  au  delà  des  Alpes,  mystifia  le 
Sénat  et  expliqua  que  la  Saintonge  se  confon- 
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dait  avec  la  Narbonnaise  ; qu’il  ne  fallait 
donc  point  que,  du  fait  de  l’émigration  helvé- 
tique, les  colonies  romaines  de  la  Méditerranée 
fussent  mises  en  danger.  Pas  plus  que  bien  des 
Français  d’hier,  les.  Romains  d’alors  ne  con- 
naissaient la  géographie.  L’expédition  fut  déci- 
dée. Jules  César  fut  mis  à sa  tête,  et  voilà  com- 
ment eut  lieu  la  conquête  de  la  Gaule.  Quelques 
siècles  plus  tard,  la  Saintonge  offrait  à la 
France  l’occasion  de  conquérir  à son  tour.  Samuel 
Champlain,  un  de  ses  enfants,  traversait  l’Atlan- 
tique, débarquait  au  Canada  et  fondait  Québec. 
De  toutes^  nos  provinces,  la  Saintonge  est  peut- 
être  une  de  celles,  la  Normandie  exceptée,  qyi  a 
fourni  les  efforts  les  plus  sérieux  pour  assurer  à la 
France,  en  Amérique,  une  prépondérance  incon- 
testée. Elle  renouvelle  aujourd’hui  J’épreuve. 
Elle  vBut  que  la  France  se  souvienne  qu’au  fond 
des  campagnes  poudreuses,  du  vert  Bocage 
et  des  Marais  de  l’Ouest,  se  dressent  sur  la  mer 
de  blanches  falaises  et  que,  du  haut  de  ces 
falaises,  le  pays  de  la  Rochelle  poursuit  sa  veille 
vigilante.  Des  îles  sont  là  en  avant-postes,  des 
détroits  dangereux  comme  des  tranchées,  de 
petits  golfes  où  peuvent  s’abriter  des  réserves,  des 
passes  et  pertuis  aux  chemins  mystérieux,  dont 
l’ensemble  réunit  les  conditions  éminemment 
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propices  à une  base  navale  de  premier  ordre 
et  à une  république  maritime.  On  le  vit  bien  le 
jour  où  « ces  îles  sacrées  et  leur  sainte  cita- 
delle »,  comme  Bernard  Palissy  les  nomme  en 
ses  prophétiques  Mémoires,  furent  l’asile  et  le 
foyer  de  propagande  de  ceux  que  l’amour  de 
la  Réforme  jetait  hors  de  la  faveur  royale.  Maître 
des  îles,  le  cardinal  de  Richelieu  repoussa  facile- 
ment les  attaques  des  flottes  anglaises,  accou- 
rues au  secours  des  protestants.  Mais,  pour 
vaincre  la  ville,  il  fallut  plus  d’une  année  de 
siège,  la  présence  de  toute  l’armée,  la  construc- 
tion d’une  digue  semblable  à celle  d’Alexandre 
le  Grand  devant  Tyr,  les  travaux  combinés 
d’ingénieurs  français  et  étrangers  ; encore  la 
famine  seule  eut-elle  raison  de  Jean  Guiton 
et  de  son  couteau. 

Forte  du  côté  de  l’Océan,  la  Rochelle  doubla 
sa  puissance  du  côté  de  la  terre,  en  restant  deux 
siècles  durant,  et  par  un  labeur  assidu,  le  seul 
jioint  d’aboutissement  de  nos  provinces  du 
Centre  vers  la  mer.  Entre  Nantes,  inféodée  à la 
chouannerie  bretonne,  et  Bordeaux,  fréquem- 
ment aux  mains  des  ennemis  du  royaume,  entre 
la  Manche  où  rôdaient  les  croisières  anglaises, 
,et  le  golfe  de  Gascogne,  sillonné  par  les  galères 
espagnoles,  la  Rochelle,  seul  port  libre  de  la 
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France  sur  l’Atlantique,  fut,  malgré  l’absence 
des  communications  fluviales,  choisie  par  tout 
l’arrière-pays  comme  centre  d’importation  et 
d’exportation.  A grands  frais,  des  provinces 
les  plus  éloignées,  les  rouliers  venaient  prendre 
et  transportaient,  sur  les  routes  très  imparfaites' 
de  l’époque,  les  marchandises  que  la  Rochelle 
recevait  du  Nord  et  du  Midi  ou  qu’elle  leur 
envoyait.  Plus  tard,  sous  la  double  renaissance 
de  Nantes  etde  Bordeaux,  la  Rochelle  succomba. 
Privée  du  commerce  colonial,  il  ne  lui  resta  plus 
que  le  trafic  réduit  des  eaux-de-vie  et  des  sels.  La 
création  des  chemins  de  fer  amena  un  regain 
d’activité,  qu’entretinrent  la  grande  conscrm- 
mation  de  houille  et  le  trafic  des  hois  du  Nord. 
En  même  temps  la  pêche  côtière  se  développait  : 
après  Boulogne,  la  Rochelle  devenait  le  pre- 
mier port  de  pêche  français.  Vers  1875,  la  créa- 
tion du  port  de  la  Pallice  était  envisagée-  Les 
Rochelais  étaient  à l’étroit  dans  leur  vieux  port. 
Or,  à 4 kilomètres  à peine  dé  leur  ville,  la  nature 
avait  pris  soin  de  créer  une  rade  ■ magnifique. 
Vingt  millions  furent  dépensés  en  travaux. 

Dans  ces  dernières  années,  cependant,  la 
tendance  était  manifeste  de  considérer  la 
Rochêlle-Pallice  comme  un  port  uniquement 
régional.  Heureusement,-  de  l’emplacement  mer- 
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veilleux  .qu’il  occupe  au  nord  du  golfe  de  Gas- 
cogne, de  sa  position  abritée  loin  des  zones 
dangereuses,  de  sa  facilité  d’accès,  de  la  possibi- 
lité, pour  les  grands  navires,  d’y  rentrer  ou  d’en 
sortir  à toute  heure  sans  attendre  la  marée) 
de  l’heureux  rayonnement  des  voies  ferrées  qui 
le  mettent  directement  en  relations  avec  toutes 
les  régions  de  France,  le  général  Gassouin 
— qui  fut  comme  colonel  à la  tête  du  Qua- 
trième Bureau  de  l’état-major  de  l’armée  — 
et  la  Chambre  de  commerce  de  la  Charente- 
Inférieure  se  sont  souvenus.  Les  31  880  tonnes 
débarquées  à la  Rochelle-Pallice  en  sej^tembre 
1914  sont  devenues  54  935  en  janvier , 1915, 
97  118  en  mai  de  la  même  année,  109  758  en  mars 
1916  et  en  juillet  dernier  119  360,  c’est-à-dire  un 
chiffre  quadruple  du  début.  En  dehors  de 
100  000  réfugiés  de  Belgique  et  de  nos  départe- 
ments envahis,  qu’en  hâte  on  évacua  par  mer, 
le  port  de  la  Rochelle-Pallice  a reçu  des  che- 
vaux, des  céréales,  des  fourrages,  du  matériel  de 
guerre,  des  houilles,  des  matières  propres  à la 
fabrication  des  explosifs,  toutes  sortes  de  ravi- 
taillement pour  l’armée  et  pour  la  population 
civile.  A cet  accroissement  considérable  du 
trafic,  l’outillage  en  exploitation  au  moment  de 
la  guerre  ne  pouvait  sufïire.  En  un  clin  d’œil 
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furent  achevés  les  perfectionnements  nécessaires. 
Bientôt  un  déchargement  normal  de  70  tonnes 
de  charbon  par  heure  était  pernris.  Du  maté- 
riel nouveau  fut  acheté.  Le  bassin  de  la  Rochelle- 
Pallice  possède  aujourd’hui  plus  de  trente-cinq 
grues  en  pleine  activité.  A elle  seule  la  Chambre 
de  commerce  a dépênsé  en  augmentation  d’ou- 
tillage un  demi-million.  Mille  prisonniers  de 
guerre  travaillent  dans  le  port  ; leur  rende- 
ment, peu  satisfaisant  au  début,  s’est  amélioré 
grâce  aux  mesures  de  discipline  et  à l’organi- 
sation du  travail.  Un  essai  fut  fait  de  la  main- 
d’œuvre  algérienne  ; mais,  doués  d’une  force 
musculaire  insuffisante  pour  les  travaux,  les 
Kabyles  furent  peu  après  éliminés.  Les  efforts  en 
tous  sens  ont  été  si  sérieux  que  le  port  peut 
maintenant  faire  face  à un  mouvement  dé 
marchandises  supérieur  à 3 millions  de  tonnes 
par  an.  Autour  du  vieux  port  de  la  Rochelle  et 
du  nouveau  de  la  Pallice,  sont  nées,  en  outre, 
un  grand  nombre  d’usines,  qui  reçoivent  par 
mer  leurs  matières  premières  : houilles  agglo- 
mérées, produits  et  engrais  chimiques,  raffineries 
et  dépôts  de  pétrole,  filatures,  fabriques  de 
conserves  et  d’engrais  de  poisson,  sécheries 
de  morues,  manufactures  d’explosifs,  dont  une 
catastrophe  terrible,  due  à un  singulier  conflit 
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d’ignorances  et  d’irresponsabilités  a modifié 
la  production  et  rendu  plus  sûr  le  mode  d’entre- 
pôt. Des  chantiers  de  construction  maritime, 
d’importants  ateliers  de  réparations  méca- 
niques fonctionnent  en  vue  de  la  guerre  et  plus 
encore  de  la  paix.  Tout  ce  développement  indus- 
tri,el  n’a  pas  encore  bénéficié  du  programme 
de  travaux  que  la  loi  du  21  avril  1914  a autorisés 
et  dont  l’ensemble  s’élève  à plus  de  4 millions  de 
francs.  Ce  programme  comprend  la  transforma- 
tion de  l’avant-port  actuel  en  un  bassin  de  marée, 
capable  de  recevoir  lés  navires  de  10  mètres  de 
tirant  d’eau,  la  création  d’un  môle  d’acfiostage 
pour  les  navires  à grande  calaison.Les  onze  postes 
pour  les  bateaux  dé  100  à 110  mètres  de  long 
s’accroîtront,  après  l’achèvement  des  travaux,  de 
six  postes  nouveaux.  L’unique  condition  pour 


1.  Le  samedi  23  février  1918,  lé  Tribunal  de  la  Seine  fut 
appelé  à statuer  sur  cette  explosion.  Il  fut  dit  dans  l'histo- 
rique des  débats  que  : « le  1®'  mai  1914,  à La  Pallice,  commune 
de  La  Rochellê,  au  lieudit  « La  Repentie  »,  Fusine  destinée 
à la  fabrication  d'acide  picrique,  appartenant  à MM.  V..,etD..., 
prit  feu.  Vingt  minutes  après,  une  formidable  eîtplosion 
se  produisit  causant  la  mort  de  173  personnes  et  en  blessant 
150  autres.  Les  dégâts  causés  aux  usines  voisines  s'élevèrent  à 
plus  dé  quatre  millions  de  francs . » Les  propriétaires  de  ces 
usines ÿ abîmées  par  l'explosion,  réclamant  à MM.  V...  et  D... 
des  dommages-intérêts,  le  Tribunal  de  la  Seine  débouta  les  de- 
mandeurs, « la  cause  réelle  de  la  catastrophe,  étant,  dit  le 
jugement,  restée  inconnue  ». 
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que  chaque  progrès  partiel  aille  de  pair  avec 
l’ensemble  des  besoins,  est  que  le  chemin  de 
fer  continue  à fournir  le  matériel  nécessaire 
pour  de  ■ promptes  évacuations.  Le  ministère 
des  Travaux  publics  et  l’administration  des 
chemins  de  fer  de  l’État  ont  compris  cette  obliga- 
tion. En  dehors  de  l’immense  gare  nouvelle 
qu’ils  font  construire  à la  Rochelle,  d’impor-^ 
tants  travaux  sont  en  cours  d’exécution  dans 
l’Aunis,  la  Saintonge  et  l’Angôumois.  Les  routes 
et  les  voies  ferrées  seront  par  endroits  doublées 
de  canaux  morts  et  qui  vont  revivre  : tel  ce 
canal  dé  Marans,  qui  conçu  pour  amener 
à travers  les  marais  de  Charente  l’eau  de  la 
Sèvre  Niortaise  jusqu’à  la  Rochelle  et  drainer 
sur  son  passage  les  eaux  de  cette  petite  Hollande 
aux  mille  ruisselets  — disparaissait  depuis  un 
siècle  sous  la  vase,  soUs  les  ajoncs,  sous  les  sables 
apportés  par  le  flot  marin  ; il  renaît  si  bien  à la 
navigation  intérieure  qü’'il  reçoit  facilement 
aujourd’hui  des  péniches  de  800  tonnes  et  des 
navires  de  1 200  tonneaux. 

L’égale  poussée  de  ces  travaux  a été  telle 
sur  lës  chemins  de  communications'  de  toutes 
sortes,  dans  les  bassins  et  dans  le  port,  qu’au 
cours  de  l’été  1917  — 
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Environ  10  pages  supprimées  par  la  Censure, 


De  ces  chalutiers,  de  cette  marine  mar- 
chande française  si  vite  transformée  en  marine 
de  guerre,  de  ces  humbles  pêcheurs  devenus 
guetteurs  vigilants  et  corsaires  hardis,  qui  dira 
jamais  la  noble  et  touchante  histoire  ! Dans  le 
port  de  la  Rochelle-Pallice,  700  bateaux  à voiles 
fréquentaient  avant  la  guerre,  sur  lesquels 
200  environ  étaient  en  inscription  régulière, 
tandis  que  les  autres,  comme  des  hirondelles 
de  mer,  émigraient,  puis  revenaient,  des  côtes 
de  Bretagne  à la  côte  landaise  et  basque.  Leur 
industrie  consistait  dans  la  pêche  du  poisson  frais 
qui  rapportait  de  10  à 12  millions  de  kilo- 
grammes, représentant  4 à 5 millions  de  francs. 
En  1913,  les  pêcheurs  de  la  Rochelle  avaient 
expédié  à Paris  plus  de  3 000  tonnes  de  poissons 
et  sur  les  autres  villes  de  France  et  jusqu’à  Nice 
plus  de  5 000  tonnes.  La  guerre  survenant,  la 
majeure  partie  de  ces  bateaux,  sous  rinfluence 
des  pirateries  sous-marines,  se  vit  privée  du  droit 
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de  pêche  au  large.  Tristement  les  gens  de  mer 
amarrèrent  leurs  barques  au  fond  de  leurs  vieux 
ports,  à l’ombre  des  remparts  historiques. 
C’était  un  spectacle  douloureux  de  voir  pendre 
sans  profit  les  voiles  et  les  agrès  inutiles, 
d’assister  au  dessèchement,  à la  dislocation  des 
coques  et  des  carènes,  à la  moisissure  des 
cales  et  des  entreponts.  Un  jour  on  découvrit 
que  cette  immobilité  était  deux  fois  funeste. 
Les  mêmes  flottilles  qui  se  mouraient  s'ans 
gloire  dans  les  eaux'  de  la  rade  pouvaient 
continuer  leur  pêche  nourricière  et  devenir 
aussi  contre  les  sous-marins,  à condition 
qu’elles  fussent  armées,  une  défense  vivante. 
I>initiative  et  læ  liberté  rendues  aux  pêcheurs 
de  France  allaient  dès  lors  faire  naître  des 
légions  de  héros.  Peu  importait  la  force  de 
l’embarcation  ; cargos,  patrouilleurs,  dragueurs 
de  mines,  chalutiers,  dundees,  tout  devait 
être  bon,  jusqu’aux  simples  barques  de  pêche 
montées  par  six  hommes,  c’est-à-dire  par  l’é- 
quipage le  plus  réduit.  - 

■ Le^8  mars  1917,  alors  que  le  vent  soufflait 
en  rafale  et  que  sur  la  mer  les  grains  se  succé- 
daient^ le  Hyacinthe-  Y vonne,  son  patron  Cuisat 
et  ses  cinq  hommes  de  bord  relevaient  rapide- 
ment leurs  chaluts.  Toute  pêche  était  impos- 
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sible.  Il  fallait  atnétief  la  toile,  et  déjà,  là 
manœuvre  terminée,  le  bateau  s’apprêtait  à 
naviguer  sous  sa  voile  de  cape,  lorsque,  à quelques 
encâblures,  une  masse  noirâtre  surgit  sur  les 
flots.  C’était  un  sous-marin.  En  quélques 
embardées,  le  pirate  allemand  se  rapprochait 
de  l’embarcation  française,  lé  capot  s’ouvrait, 
un  officier  en  sortait.  Au  porte-Voix  il  comman- 
dait au  patron  du  chalutier  de  stopper  : « Mettez 
votre  canot  à la  mer  tout  de  suite,  précisait-il 
en  français.  Je  vais  vous  couler.  Vous  aurez  la 
vie  sauve  et  vous  ne  pourrez  pas  dire  ainsi  que 
les  marins  allemands  sont  des  barbares  qui  tor- 
pillent sans  avertissement.  » Si  la  mer  eût  été 
tranquille,  si  le  Hyaeinthe- Yvonne  eût  été  un 
combattant  et  non  un  frêle  esquif,  l’avis  eût  pu 
passer  pour  généreux.  Mais,  sous  Forage  de  plus  en 
plus  menaçant,  sur  les  vagues  grossissant  de 
minute  en  minute,  se  trouver  au  large  à Ce  mo- 
ment sur  le  Hyacinthe- Yvonne  était  plus  qu’un 
péril,  c’était  la  mort  prochaine.  Passer  sans  apprêt 
du  fin  dundee  sur  le  pauvre  canot  où  Cuisat  et  ses 
cinq  hommesd’équipage  s’ entasseraient  à grand’ - 
peine,  c’était  aller  à sa  perte  sans  le  moindre 
espoir  de  salut.  Il  n’est  rien  de  tel  que  les  loups 
de  mer  pour  avoir  la  vision  rapide  du  danger 
et  se  déterminer  en  un  clin  d’œil.  Cüisat  a fait 
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plus  d’un  voyage  ; son  sang-froid  est  légendaire 
autant  que  sa  crânerie  et  sa  témérité.  Perdu 
pour  perdu,  le  choix  de  la  mort  lui  reste.  Il 
parlemente  un  moment  avec  l'officier  allemand, 
mais,  à la  cantonade,  il  donne  un  ordre  bref. 
Tandis  que  trois  de  ses  hommes  détachent  visi- 
blement Ig  canot  fragile,  les  deux  autres  décou- 
vrent rapidement  la  pièce  de  canon  de  37  qu’ils 
ont  à bord  et  qui  se  trouve  miraculeusement 
masquée  aux  yeux  de  l’ennemi  par  un  amas  de 
filets  et  de  cordages.  L’officier  allemand  gesticule  ; 
il  parle  encore  ; il  presse  d’embarquer.  La  pièce 
est  prête.  Une  lueur  brille,  une  détonation  retentit 
et  l’obus  français  vient  frapper  à la  pointe  le 
pirate  des  mers.  Exaspéré  d’une  telle  audace, 
étonné  et  furieux  de  voir  six  pauvres  marins 
le  provoquer  au  combat  dans  des  conditions 
d’infériorité  écrasantes,  l’officier  allemand 
hésite  un  instant.  Déjà  un  second  obus  frappe 
son  navire.  Un  coup  de  siffiet,  le  sous-marln 
prend  dn  champ.  Un  nouveau  coup  de  siffiet, 
une  torpille  part  dans  la  direction  du  Hyacin- 
the-Yvonne, tandis  que  l’artillerie  rapide  de 
l’ennemi  vomit  contre  lui  ses  boulets,  La  mer 
est  démontée.^  Sous  la  boule,  les  projectiles 
allemands  manquent  leur  but,  d’autant  que, 
par  une  manœuvre  habile,  Guisat  ^ viré  de  bord. 
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s’est  mis  « dans  la  verticale  » et  ne  présente 
plus  à son  adversaire  que  la  pointe  de  son  fin 
bateau.  Tireur  merveilleux,  le  pointeur  fran- 
çais cependant  tire  sans  relâche  : le  sous-marin 
est  une  cible  dans  laquelle  il  fait  mouche  à 
chaque  instant.  Hélas  ! l’Allemand  a rectifié 
son  tir.  Le  gouvernail  du  Hyacinllie- Yvonne 
vole  en  éclats,  ses  mâts  s’abattent,  ses  agrès 
sont  fauchés:  c’est  miracle  qu’il  n’y  ait  pas 
encore  à son  bord  un  seul  blessé.  Le  petit  canon 
de  37  continue  vaillamment  le  feu.  La  lutte 
inégale  dure  depuis  plus  de  vingt  minutes.  La 
prochaine  torpille  allemande  sera  fatale  à 
l’héroïque  bateau,  quand  tout  à coup,  sous  une 
dernière  volée  du  léger  canon  de  France,  le 
pirate  tressaille,  s’immobilise,  puis  sombre  d’un 
seul  coup,  frappé  à mort.  Nos  marins  ont  à 
peine  le  temps  de  pousser  un  cri  de  triomphe 
que  le  Hyacinthe-Yvonne  enfonce  à son  tour. 
Lui  aussi  est  perdu.  Seul  le  canot,  par  une  sorte 
de  prodige,  est  encore  indemne.  Il  flotte  sur  les 
eaux  à quelques  brassées.  A la  nage,  Cuisat  et 
ses  hommes  de  l’équipage  le  rejoignent,  y 
montent,  s’y  maintiennent.  Attiré  par  la  canon- 
nade, un  chalutier  français  survient.  Nos  vain- 
queurs sont  sauvés.  Ils  figureront  au  commu- 
niqué officiel  du  ministère  de  la  Marine  dans  une 
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citation  magnifique  La  Ligue  maritime  fran- 
çaise leur  décernera  son  grand  prix  de 
15  000  francs  et  la  médaille  de  vermeil.  L’amiral 
Nicolle,  préfet  maritime  de  Rochefort,  épin- 
glera sur  la  poitrine  du  patron  Cuisat  et  de  ses 
cinq  hommes  d’équipage  la  Légion  d’honneur, 
les  médailles  militaires  et  les  croix  de  guerre  que 
leur  bravoure  leur  valut. 

Les  matelots  de  l’Aunis  et  de  la  Saintonge 
continueront  dès  lors  à être  à l’honneur  : le 
Phoque  II  (armateur  Castaing,  commandant 
Oillic),  le  Verdon  (armateur  Dohl,  commandant 
Olicard),  le  Chauchardon  (armateur  Dohl, 
commandant  Rohellec),  la  Bauche  (armateur 
Dohl,  commandant  Coffornic),  les  Barges 
(armateur  Dohl,  commandant  Coffornic)  n’hési- 
tent pas  à risposter  aux  sous-marins  qui  les 
attaquent.  Ils  abandonnent  allègrement  le  pro- 
duit de  leur  jpêche  et  leurs  filets,,  gagne-pain 
précieux,  pour  mieux  combattre.  L’ennemi  doit 
fuir,  plonger,  abandonner  la  lutte  ; les  bateaux 
de  pêche  rochellois  sont  cités  avec  tout  leur 

1.  La  citation  ét^it  ainsi  conçue  : « Dundee  Hyacinthe- 
Yvonne,  patron  Cuisat,  attaqué  par  sous-marin  allemand,  a 
coulé  celui-ci  après  un  coinbat  de  vingt-cinq  minutes.  Touché 
lui-même  à étrave  tribord  avant,  il  a sombré  dix  minutes 
après  son  agresseur..» 
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équipage  à l’ordre  de  la  division  navale,  et 
reçoivent  aussi  de  la  Ligue  maritime  française, 
des  médailles  de  bronze  superbement  gagnées. 

A ce  nettoyage  quotidien  des  eaux  territo- 
riales françaises,  les  pêcheurs  de  la  Rochelle- 
Pallice  gagnent  plus  que  la  gloire.  Ils  ont  désor- 
mais le  droit  de  revendiquer  les  améliorations 
qu’ils  réclament  inutilement  depuis  un  demi- 
siècle  pour  le  libre  exercice  de  leur  industrie. 
Leurs  vœux  sont  légitimes,  modestes  et  peu  coû- 
teux. Ils  demandent  qu’un  projet,  à peine 
entrevu  avant  la  guerre  et  précisé  depuis,  soit 
adopté  et  permette  de  créer  un  vaste  port  de 
pêche  spécial,  donnant  accès  à toute  heure  de 
jour  et  de  nuit  aux  chalutiers  à vapeur  ou  à 
voile.  Ils  désirent  que  ce  port  soit  doté  de  tout 
le  matériel  nécessaire  à une  exploitation  indüs- 
trielle  et  rationnelle  de  la  pêche.  Si  des  facilités 
leur  sont  données,  les  pêcheurs  de  l’Aunis  et 
de  la  Saintonge  se  déclarent  capables  d’envoyer 
à Paris  une  quantité  triple  et  quadruple  de  pois- 
son (près  d’un  million  de  tonnes  par  mois,  disent- 
ils,  si  le  chemin  de  fer  peut  les  transporter). 
Ils  sont  certains  de  réhabiliter  à ce  point  la 
navigation  côtière  et  l’industrie  de  la  pêche 
qu/'en  dehors  des  richesses  puisées  au  sein  de  la 
mer,  ils  formeront  de  solides  écoles  d’appren- 
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tissage,  où  les  inscrits  maritimes  et  les  candidats 
pêcheurs  seront  initiés  aux  méthodes  scien- 
tifiques nouvelles,  seront  utilisés  selon  leurs 
capacités  techniques  ; car  il  y a pêcheuî  au  long 
cours,  dur  à l’épreuve,  patient  dans  ses  recher- 
ches, et  pêcheur  rapide  exploitant  avec  habi- 
leté, en  quelques  heures  de  temps,  le  passage 
d’un  banc  qui  émigre,  les  changements  de  sai- 
son, les  conditions  incertaines  de  la  lune,  et  de 
la  marée.  Pour  leurs  futurs  élèves,  le  recrute- 
ment sera  d’autant  plus  facile  que  le  chiffre  de 
la  population  de  la  Rochelle-Pallice  va  sans 
cesse  en  augmentant  : de  18  000  âmes  en  1880, 
de  36  000  en  1914,  les  deux  cités  sœurs  ren- 
ferment aujourd’hui  une  population  de  60  000 
âmes.  Et  cependant  toutes  les  usines  projetées 
sur  ce  coin  de  la  Charente-Inférieure  ne  sont, 
pas  plus  que  la  grande  pêche,  en  complet  fonc- 
tionnement. 

Face  à la  Charente-Inférieure  sont  les  îles 
d’Aix,  d’Oléron  et  de  Ré.  Dans  l’île  d’Oléron, 
l’industrie  ostréicole  est  très  prospère  ; en  1912, 
près  de  600  millions  d’huîtres  de  Marennes  y 
furent  cultivées  et  vendues.  La  guerre  n’a  pas 
apporté  de  ralentissement  sensible  ; les  femmes 
et  les  enfants  ont  remplacé  les  hommes  aux 
parcs.  Dans  l’île  de  Ré,  le  paysan  s’était  atta- 
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ché  à la  vigne.  La  qualité  du  vin  ne  fut  pas 
exceptionnelle  ; l’extrême  facilité  de  production 
des  départements  du  Midi  dressa  de  plus  en  plus 
une  concurrence  invincible.  Dès  lors,  il  fallut 
transformer  la  propriété.  Ré  et  parallèlement 
Oléron  se  mirent  à l’œuvre  : depuis  trois  ans 
sortent  du  sol  insulaire  d’abondantes  primeurs, 
qui  sont  recherchées  à prix  d’or  sur  les  marchés 
voisins.  Des  fabriques  de  chaux,,  des  minoteries, 
des  manufactures,  où  sont  travaillés  l’aune  et 
le  hêtre,  que  le  Marais  et  le  Bocage  fournissent 
en  abondance,  complètent  l’activité  de  ces  îles 
fortunées. 

Dans  la  campagne  charentaise,  l’agriculture 
est  florissante.  L’élevage  y donne  de  tels  résultats 
que  le  département  expédie  aujourd’hui  à Paris 
plus  de  500  000  kilos  de  beurre  apprécié  des 
gourmets,  et  a livré  chaque  année  de  guerre  aux 
abattoirs  de  la  capitale  plus  de  2 000  porcs.  Les 
grains  et  lés  orges  n’ont  point  fait  défaut  : les 
agriculteurs  en  ont  vendu  chaque  année  pour 
plus  de  cinq  millions  de  francs.  Lés  légumes  secs 
et  les  pommes  de  terre,  qu’on  exportait  aupa- 
ravant vers  l’Amérique  du  Sud  par  les  vapeurs 
des  Chargeurs  réunis  et  de  la  Compagnie  Sud- 
Atlantique,  sont  venus  en  si  grande  abondance 
sur  le  marché  de  Paris  et  des  villes  principales 
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de  France  qu’ils  y ont  souvent  conjuré  la  crise 
alimentaire. 

En  matière  d’eau-de-vie,  l’initiative  n’est  pas 
moins  remarquable.  Cette  industrie,  fondée  il 
y a plus  de  trois  cents  ans  par  les  vignerons  de 
l’Aunis,  de  la  Saintonge  et  de  l’Angoumois,  est 
demeurée  aux  mains  de  leurs  arrière-petits- 
fils,  qui  n’ont  point  laissé  s’évaporer  les  secrets 
de  fabrication.  La  théorie  ici  ne  suffît  point  : 
la  tradition  est  nécessaire,  et  aussi  certains 
rites  auxquels  on  procède  religieusement  dans 
des  vignobles  et  dans  des  entrepôts  qui  sont  tou- 
jours les  mêmes.  Les  maisons  y sont  centenaires 
autant  que  les  coutumes.  Les  méthodes  com- 
merciales assurent  par  leur  intégrité  un  respect 
général  et  une  renommée  universelle  à ceux  qui 
les  détiennent  et  les  perpétuent.  Les  distil- 
leries sont  ordinairement  situées  dans  la  cam- 
pagne ; c’est  à la  ville  que  se  trouvent  les 
fabriques  et  les  laboratoires  où  se  manipulent 
les  eaux-de-vie.  Cognac  est  le  centre  le  plus 
actif  de  ce  commerce  et  des  professions  qui  s’y 
rattachent  ; soufflage  des  bouteilles,  fabrica- 
tion des  fûts  dont  les  chênes  de  l’Ailier  four- 
nissent la  part  majeure,  construction  des  caisses 
dont  le  bois  est  pris  dans  les  forêts  des  Landes, 
confection  des  bouchons  que  l’on  reçoit  en  vrac 
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de  la  Haute-Garonne  et  du  Lot.  Du  négoce  des 
eaux-de-vie  vit  ainsi  une  population  de  plu- 
sieurs milliers  d’ouvriers  que  leur  probité  favo- 
rise et  protège  contre  les  surprises  du  dehors  et 
du  dedans.  Les  propriétaires  des  grandes  marques 
eurent  en  effet  à lutter  contre  plusieurs  périls. 
Avant  la  guerre,  à leur  endi'oit,  la  concurrence 
était  nettement  déloyale  : tout  alcool  s’appelait 
volontiers  du  « cognac  ».  Pour  se  protéger,  eux 
et  leurs  produits,  ils  durent  réclamer  des  lois 
délimitant  la  «Petite»  et  la  « Grande  » Cham- 
pagne. Ils  les  obtinrent.  Puis  ce  fut  un  autre 
malheur.  Par  la  faiblesse  de  nos  tarifs  douaniers, 
des  liqueurs  à réputation  et  à marques  hollan- 
daises— qui'  en  vérité  n’étaient  souvent  que  des 
produits  d’origine  allemande  — les  menacèrent 
dans  leur  monopole  naturel.  Les  Allemands 
d’ailleurs  étaient  présents  à Cognac  comme 
• dans  bien  des  endroits  de  France.  Les  autorités 
et  les  habitants  de  l’Angoumois  content  volon- 
tiers que  la  richesse  de  Cognac  avait  tenté  Guil- 
laume IL  Quelques  semaines  après  la  déclara- 
tion de  guerre  du  4 août  1914  — Berlin  croyait 
que  l’Angleterre  resterait  neutre  — le  kaiser 
devait  faire  attaquer  la  Pallice  par  sa  flotte  de 
guerre  ; une  armée  germaine  aurait  débarqué, 
aurait  occupé  la  Rochelle  et  quelques  places 
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de  l’Aunis,  de  la  Saintonge  et  de  l’Angoumois. 
Sans  doute  aurait-elle  trouvé  à Cognac,  pour 
l’y  fêter,  des  négociants  allemands  comme  ces 
Klebiche  et  ces  Karl  Meyer,  qui  disparurent  de 
la  ville  quelques  jours  avant  la  mobilisation  et 
dans  la  cave  desquels  la  police  découvrit  des 
panoplies,  des  faisceaux  et  des  oriflammes  aux 
couleurs  de  l’Aigle  Noir.  Contre  les  produits 
d’origine  allemande,  force  fut  donc  aux  Charcu- 
tais de  se  protéger.  Les  hostilités  — chose  singu- 
lière — semblaient  favoriser,  par  la  Hollande, 
la  Belgique  et  la  Suisse,  les  produits  d’outre- 
Rhin.  Un  nouveau  droit  d’entrée  fut  voté  qui 
frappa  les  liqueurs  étrangères,  en  sorte  qu’au- 
jourd’hui  les  eaux-de-vie  françaises  supplantent 
à peu  près  partout  les  productions  que  l’Alle- 
magne nous  envoyait.  La  lutte  n’eii  est  pas  moins 
difficile.  Au  contact  de  la  guerre  — - parce  que 
les  mauvais  alcools  nuisent  à la  solidité  du  front, 
à sa  santé  et  à l’équilibre  de  l’arrière  — la  cam- 
pagne anti-alcoolique  s’ouvrit.  Cognac  eut  à se 
prémunir  à la  fois  contre  l’opinion  générale  et 
contre  les  pouvoirs  publics.  Comment  dissiper 
le  malentendu  qui  impute  à l’alcool  noble,  tiré 
du  vin,  soigneusement  conservé,  judicieusement 
examiné  tous  les  ijiois  par  des  mains,  et  des 
lèvres  expertes,  les  tares  véritables  de  l’alcool 
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industriel  d’où  vient  tout  le  mal?  En  vain 
Cognac  fait-il  remarquer  que  dans  ses  rues  et 
sur  ses  places,  dans  ses  campagnes  et  dans  ses 
distilleries,  il  n’y  a point  d’ivrognes,  presque  pas 
de  cabarets,  qu’ouvriers  et  patrons  y vivent 
octogénaires.  En  vain  observe-t-il  que  le  négoce 
de  Teau-de-vie  de  Cognac  est  une  industrie 
éminemment  française,  produisant  plus  de 
250  millions  de  francs  d’exportation,  rapportant 
au  fisc  des  revenus  considérables.  Rien  n’y  fait.^ 
Cognac  voit  aujourd’hui  mourir  sa  Chambre  de 
commerce  de  plus  en  plus  paralysée  et  laisse  — • 

' sans  profit  immédiat  — vieillir  ses  alcools. 
Placement  d’épargne  qui  cependant  un  jour 
ou  l’autre  ne  laissera  pas  de  porter  ses  fruits. 

Les  habitants  de  l’Angoumois  prennent  leur 
revanche  en  développant  leur  élevage  et  leur 
agriculture.  Confolens  engraisse  plus  de  bœufs 
et  de  cochons  que  jamais  ; Ruffec  soigne  ses 
chèvres,  Angoulême  et  Cognac  leurs  bêtes  à laine, 
Barbezieux  ses  volailles  et  ses  chapons.  Les  che^ 
vaux  et  les  mulets  s’accroissent  dans  le  pays, 
jusqu’aux  Deux-Sèvres,  non  seulement  pour  le 
plus  grand  bien  de  nos  fermes  et  de  nos  métai- 
ries, mais  aussi  pour  celui  de  notre  artillerie 
lourde  et  de  nos  équipes  de  mitrailleurs.  La 
crise  du  sucre  aidant,  les  apiculteurs  font  for- 
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tune  et  voient  leurs  25  000  ruches  dans  une 
situation  de  plus  en  plu#  prospère.  Ailleurs,  ce 
sont  les  arbres  fruitiers,  les  noyers,  les  châtai- 
gniers qui  aident  à supporter  les  misères  de  la 
guerre.  Ces  misères,  on  ne  les  méconnaît  pas. 
On  les  regarde  en  face  pour,  mieux  les  vaincre. 
Les  temps  ont  changé  depuis  que  Marguerite 
d’Angoulême  fermait  les  yeux  sur  les  horreurs 
du  siècle  et  se  rejetait,  pour  les  oublier,  dans  la 
frivolité  charmante  des  contes  d’amour  et  de 
V Heptaméron.  François  s’il  revenait  dans 
sa  ville  natale,  serait  tenu  d’y  garder,  dans  la 
magnificence  de  sa  vie,  une  conduite  plus  sage, 
une  diplomatie  plus  circonspecte.  Ravaillac, 
qui  en  partit  pour  aller  assassiner  Henri  IV, 
ne  serait  plus  nourri  de  l’esprit  de  conjuration 
mauvaise  qui  le  poussa  à son  destin.  Citadins  et 
paysans  de  l’Angoumois,  pour  ce  qui  est  de  la 
religion  et  des  institutions  politiques,  sont  en 
parfaite  harmonie  avec  les  vœux  généraux  de 
la  nation  française.  Leur  cœur  même  ne  consent 
plus  à se  dessécher  au  contact  des  Maximes  de 
La  Rochefoucauld,  leur  compatriote  illustre. 
Aux  jugements  sévères  de  ce  dernier,  ils  préfèrent 
les  conseils  pratiques  de  La  Quintinie,  un  autre 
de  leurs  compatriotes,  ancien  directeur  des 
jardins  du  Roi,  théoricien  si  complet  de  la  cul- 
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ture  fruitière  et  potagère  que  même  aujourd’hui 
ses  conseils  sont  les  meilleurs  et  ses  pratiques 
les  plus  fécondes.  Par  eux,  dans  les  vergers, 
les  vignes  et  les  prés,  tout  pousse  et  tout  rap- 
porte. Le  sol  produit  merveilleusement.  La 
nature  y est  si  belle  sous  une  apparente  mono- 
tonie! N’y  a-t-il  pas  ici  les  plus  belles  sources  de 
France,  le  Dormans,  ce  gouffre  immobile  et 
sinistre  aux  eaux  assombries  par  une  pro- 
fondeur de  24  métrés  et  par  les  ombres  du  demi' 
cercle  de  collines  qui  l’environnent  à pic?  De 
beaux  arbres  baignent  dans  son  eau  glaciale. 
Tout  près,  le  Bouillant  déverse  avec  fracas  ses 
eaux  splendides.  Alentour,  l’affaissement  du 
calcaire  a creusé  d’immenses  grottes  comme  nulle 
région  en  France  n’en  possède  de  pareilles,  les 
grottes  à stalactites  de  Rangone,  celles  de 
Montgaudier,  de  Souffrignac,  de  Rochecorail, 
toutes  richesses  naturelles  que  l’Angoumois  se 
propose  d’exalter  après  la  guerre  pour  la 
satisfaction  des  touristes  français. 

Parallèlement  le  sous-sol  est  fouillé.  Dans  les 
mines  et  les  carrières,  la  pierre  d’Angoulême, 
les  argiles,  les  fers,  les  marnes  et  les  tourbes  sont 
exploités  à l’envie.  La  crise  du  papier  n’a  pas 
arrêté  l’essor  des  papeteries  célèbres.  La  pénurie 
du  blé  n’a  pas  réduit  au  silence  le  tic-tac  des 
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moulins  à vent.  Par  surcroît,  la  fonderie  de 
canons  de  Ruelle  connaît  une  intensité  de  vie 
inaccoütumée.  Qui  l’a  vue  durant  la  paix  et  qui 
la  revoit  pendant  la  guerre  ne  la  reconnaîtrait 
point.  Les  notices  qui  en  janvier  1914  en  don- 
naient la  description  détaillée  disaient  avec 
quelque  naïveté  : « Non  seulement  on  y coule 
des  canons  en  fonte  et  en  bronze,  ainsi  que  les 
pièces  en  acier  des  derniers  modèles  et  des  plus 
gros  calibres,  mais  encore  on  y usine  des  canons 
en  fonte  tubée  et  frettée.  Les  moteurs  employés 
sont  mis  en  mouvement  par  la  Touvre,  qui  ne 
déborde  et  ne  gèle  jamais.  Les  fontes  employées 
sont  de  deuxièrne  fusion  ; les  fours  qui  les  pro- 
duisent, au  nombre  de  dix,  sont  à réverbère,  et 
les  trous  de  coulée  débouchent  dans  une  grande 
fosse,  en  maçonnerie,  où  sont  disposées  de  plates- 
formes  de  hauteurs  différentes  permettant  de 
placer  les  moules  de  façon  que  leur  partie  supé- 
rieure affleure  le  sol,  quel  que  soit  le  calibre 
de  la  pièce.  Une  grue  d’une  puissance  de 
40  tonnes  dessert  cetté  fosse.  Les  dix  fours  à 
réverbère  fonctionnant  ensemble  peuvent  fondre 
jusqu’à  38  tonnes  à la  fois.  Non  loin  de  la 
fonderie  se  trouvent  les  ateliers  où  se  finissent 
et  .s’ajustent  les  différentes  parties  d’une  pièce 
d’artillerie.  Dans  les  mêmes  halles  rectangu- 
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laires  où  sont  installés  les  ateliers  sont  aussi 
placés,  suivant  Tordre  des  opérations,  les  bancs 
de  forage,  tours  et  autres  machines,  de  manière 
qu’un  chariot-treuil  de  40  tonnes  transporte 
aisément  de  Tun  à Tautre  la  pièce  à terminer  ; 
à sa  sortie  elle  est  prête  à être  mise  en  service, 
après  avoir,  toutefois,  subi  une  visite  qui  a pour 

but  de  s’assurer  si  ses  dimensions  sont  bien 

% 

conformes  au  tracé  réglementaire.  On  n’a  plus 
alors  qu’à  lui  faire  subir  un  tir  d’épreuve,  et  à 
examiner  ensuite  si  le  tir  n’a  pas  endommagé 
l’ajustage  ou  produit  tout  autre  accident.  Cet 
établissement,  qui  occupe  1 610  ouvriers,  pos- 
sède en  outre  une  fonderie  de  cuivre,  des  modèles 
de  pièces  en  tous  genres,  des  magasins,  etc.  ». 
Cette  vision  d’hier,  rapprochée  du  spectacle 
d’aujourd’hui,  apparaît  comme  une  naïveté 
d’un  autre  âge.  La  mise  en  oeuvre  des  procédés 
nouveaux,  les  techniques  de  fabrication  accom- 
modées et  perfectionnées,  tout  ce  beau  réveil 
de  l’énergie  française,  quels  résultats  n’ont-ils 
pas  permis  d’atteindre  ici!!  Le  nombre  des 
ouvriers  et  des  ouvrières  est  décuplé.  Les  pièces 
énormes  qui  sortent  de  Ruelle  à la  fois  pour  les 
besoins  de  la  marine  et  de  l’armée  sont  d’éton- 
nantes  merveilles  de  précision  et  de  force.  La 
science  balistique  et  pyrotechnique  a été  poussée 
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ici  à un  tel  degré  que  le  ministère  de  l’Armement 
et  des  Munitions  a pu  sans  peine  fonder  en  un 
clin 'd’œil  en  d’autres  régions  de  France  des 
établissements  du  même  ordre.  Rien  n’était  plus 
à créer.  Il  n’y  avait  qu’à  copier,  qu’à  reproduire 
dans  le  même  zèle  laborieux,  dans  la  même  pré- 
cision, dans  la  même  activité. 

Cette  activité,  du  reste,  qui  s’observe  en 
chaque  point  de  l’Aunis,  de  l’Angoumois  et  de 
la  Saintonge,  a gagné  jusqu’au  port  de  Roche- 
fort,  orgueilleusement  appelé  « sur  mer  »,  alors 
que  de  plus  en  plus  les  terres  l’envahissent.  Au 
point  de  vue  militaire,  son  avenir,  avant  la 
guerre  sous-marine,  parut  un  moment  com- 
promis : c’est  à peine  si  deux  ou  trois  sous- 
marins  d’ancien  modèle,  trois  ou  quatre  vieux 
torpilleurs  l’animaient.  Bientôt  son  importance 
et  son  utilité  se  manifestèrent  non  seulement 
pour  la  croisière  au  large,  mais  aussi  pour  les 
opérations  commerciales.  De  328  000  tonnes  de 
charbon,  de  céréales,  de  bois,  de  pyrites^,  de  sels, 
de  sable,  de  nitrates,  débarqués  en  1911,  Roche- 
fort  en  1915  passait  à 534  000  tonnes,  en  1916 
à 800  000,  en  1917  à un  million. 

C’est  une  ville  reposante  que  Rochefort. 
Dans  la  gloire  de  ses  naissances  et  dans  sa  tran- 
quillité quotidienne,  elle  offre  à l’étraniger  de 
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frappants  contrastes.  Pierre  Loti  y naquit. 
Officier  de  marine,  ses  livres  eurent  la  salutaire 
influence  de  redonner  aux  jeunes  Français  le 
goût  des  voyages,  le  désir  de  s’aventurer  sur  la 
mer  comme  ces  héros  charentais,  que  furent 
Renaudin,  commandant  du  vaisseau  le  Vengeur  ; 
Etienne  Lucas,  que  Trafalgar  rendit  illustre  ; 
les  amiraux  Duperré,  Rigault  de  Genouilly  ; des 
explorateurs,  des  missionnaires.  Par  une  ironie 
étrange,  il  semble  que  ce  soit  à Rochefort  qu’on 
voyage  le  moins  aujourd’hui.  L’arsenal  retient 
et  attriste  des  officiers  de  marine,  si  nombreux 
pour  des  besognes  paperassières  qu’ils  en  portent 
une  visible  lassitude  et  un  deuil  douloureux. 
Les  barbes  sont  grises,  les  teints  sont  bronzés  que 
haie  le  vent  du  large  ; les  yeux  sont  toujours 
bleus  que  colora  la  mer  ; l’âme  est  désespéré- 
ment morose.  Parfois,  quand  le  soir  ramène  la 
brise  marine,  un  peu  de  joie  renaît.  Les  loups 
de  mer,  condamnés  au  servage,  content  alors 
avec  saveur,  entre  mille,  histoires  du  passé, 
quelques  traits  de  la  vie  présente,  charmants 
comme  un  passage  de  Tallemant  des  Réaux,  qui 
naquit  ici.  Ils  envient  ce  jeune  aspirant,  oublié 
à Rochefort  au  début  de  la  guerre,  et  qui, 
entourant  d’hommages  une  jeune  et  jolie  veuve, 
reçut  à la  première  entrevue  la  noble  réponse  : 


ANGOUMOIS,  AUNIS  ET  SAINTONGE  109 

« D’abord  au  feu,  monsieur,  puis  à l’autel  si 
vous  en  êtes  digne  ».  L’aspirant  partit  pour 
Dixmude,  y gagna  croix  d’honneur  et  croix  de 
guerre  : ce  fut  une  belle  union.  Ils  félicitent  ce 
brave  adjudant  colonial,  qui  ne  voulut  prendre 
femme  qu’à  condition  d’avoir  beaucoup  d’en- 
fants. Depuis  deux  ans,  deux  sont  déjà  nés,  un 
troisième  est  en  route.  « Il  faut  servir  sa  patrie 
de  toutes  les  façons,  proclame-t-il,  à la  tranchée 
et  au  foyer,  surtout  quand  cette  patrie  est  la 
plus  belle».'  Mais  dans  l’esprit  mélancolique 
des  officiers  de  marine  une  seule  image  est 
présente,  celle  du  beau  navire  sur  la  mer,  dont 
la  carène  se  balance  au  gré  des  vagues,  et  dont 
le  mouvement  peut  seul  bercer  et  apaiser 
sous  les  plis  du  pavillon  de  France,  leur  âme 
désolée. 


CHAPITRE  IV 


OÙ  TURENNE  ET  TAINE 
SONT  ENCORE  PRISONNIERS  ^ 

Taine,  la  terre  et  le  paysan  des  Ardennes.  H La  captivité  de 
200  000  Français  depuis  quarante  inois.  ||  Les  pertes  et 
les  ruines, les  volsetlesspoliations.  |1  La  maison  des  «Der- 
nières Cartouches  ».  H La  réorganisation  de  la  vie  dans 
les  lignes  allemandes.  ||  L’industrie  et  l’agriculture.  || 
L’œuvre  du  Comité  hispano-américain.  ||  La  Gazette 
des  Ardennes  et  les  efforts  ennemis  de  démoralisation. 

Taine,  qui  naquit  à Vouziers  d’un  père 
avoué,  fils  d’un  sous-préfet  de  Rocroy, 
garda  jusqu’à  sa  mort  le  cuite  et  la  ferveur  de  sa 
petite  patrie.  Lui,  si  dur  aux  provinciaux  et, 
sous  le  masque  de  Thomas  Graindorge,  critique 
si  sévère  de  leurs  mœurs,  il  eut  toujours  pour 
les  Ardennes  un  ineffable  attendrissement.  II 
savourait  avec  orgueil  les  légendes  fleuries  de 
ce  coin  de  France,  les  enchantements  mysté- 
rieux de  Maugis,  les  chevauchées  épiques  des 
quatre  fils  Aymon  dans  l’immense  forêt  natale, 
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le  souvenir  des  paladins  de  nos  chansons  de 
gestes.  Toute  cette  héroïque  fabulation  l’en- 
thousiasmait. Dans  ses  conversations  avec 
l’éditeur  Louis  Hachette,  premier  du  nom 
(son  compatriote  et  son  ami  de  Rethel)  il 
épanchait  volontiers  sa  fierté  ; tout  comme  un 
bon  bourgeois  de  province,  il  disait  sa  joie  que 
la  terre  ardennaise  eût  donné  à la  France 
Robert  de  Sqrbon,  fondateur  de  la  Sorbonne, 
le  savant  Gerson,  le  vertueux  et  méthodique 
Turenne,  l’illustre  Mabillon.  Dans  ses  écrits  il 
se  complaisait  à évoquer  souvent  la  puissante 
beauté  de  « sa  » terre,  à comparer  « aux  chênes» 
énormes  et  silencieux  » les  paysans  qu’elle  por- 
tait, à vanter  « leur  existence  laborieuse  et 
féconde,  leur  vie  muette,  pleine  d’étranges 
rêves,  où  s’allie  sans  effort  beaucoup  de  ten- 
dresse à beaucoup  de  travail  ». 

En  admiration,  presque  en  extase  devant 
« le  génie  pliant,  large  et  souple  » des  races 
saxonnes,  Taine,  pour  qui,  comme  pour  Renan, 
l’Allemagne  avait  été  la  grande  éducatrice 
intellectuelle,  vit  un  jour  fondre  sur  la  France 
les  malheurs  de  1870.  La  guerre  le  surprit  en 
Allemagne  même.  Il  en  était  à peine  de  retour 
que  Bazeilles,  sous  le  pétrole  des  hordes  bava- 
roises, flambait  dans  son  Ardenne  aimée.  Les 
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intellectuels  d’outre-Rhin,  mêlés  à la  soldatesque 
germanique,  proclamaient  à l’envi  que  « la 
terreur  était  leur  meilleur  maréchal  des  logis  ». 
Ce  fut  pour  Taine  une  stupéfaction  en  même 
temps  qu’une  indicible  douleur.  Ses  illusions 
sur  l’Allemagne  y sombrèrent  à jamais.  Il 
forgea  sur  le  « gorille  féroce  et  lubrique  » des 
thèmes  nouveaux.  Attaqué  pour  ses  études 
d’avant-guerre  sur  le  peuple  allemand,  critiqué 
à cause  de  son  engouement  pour  la  musique 
allemande,  pour  Beethoven  et  Mendelssohn  fen 
particulier,  pour  sa  « proclamation  » sur  Hegel 
«le  plus  grand  génie  philosophique»,  il  répondit 
aux  sarcasmes  par  des  voies  détournées.  Dans 
le  Temps,  dans  le  Figaro,  dans  les  Débats,  il 
mena  campagne  contre  les  conceptions  alle- 
mandes du  droit  des  gens,  multipliant  les  écrits, 
les  aperçus,  les  examens  critiques,  les  considé- 
rations, les  conseils,  les  faits.  Il  demanda  à la 
presse  française  « de  devenir  l’ardente  propaga- 
trice des  idées  judicieuses  qui  gardent  vivantes 
les  leçons  du  passé  et  qui  bannissent  à jamais 
l’oubli  ».  Il  adjura  la  France  de  se  souvenir  que 
«la  force  est  toujours  souveraine....  Les  traités 
« solennels  par  lesquels  les  parties  s’engagent 
« ont  beau  être  appelés  perpétuels,  ils  sont  pro- 
« visoires  ; l’expérience  des  cent  dernières  années 
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« l’a  prouvé  de  la  façon  la  plus  édatante  et  nous  ' 
« ne  pouvons  apprécier  le  présent  que  d’après 
« le  passé.  Au  mopient  où  ils  ont  été  conclus, 

« ces  traités  constatèrent  entre  les  contractants 
« la  proportion  des  forces  ; qqand  cette  propor- 
« tion  a changé,  ils  cessent  d’être  observés.  Tel 
« est  l’usage  ancien,  et  par  conséquent  tel  est 
«l’usage  présent.  La  conclusion  est  qu’il  faut 
« être  fort  ou  le  devenir  ; et  cela  ne  signifie  pas 
« seulement  qu’il  faut  se  pourvoir  d’une  bonne 
« armée  sous  de  bons  généraux,  car  l’instrument 
« militaire  n’est 'qu’un  organe  dans  un  corps, 

« vivant  ; c’est  le  corps  tout  entier  qui  doit  être 
((robuste,  sain,  dispos,  capable  de  lutter. longue- 
((  ment  sans  défaillance,  en  employant  et  diri- 
« géant  bien  tous  ses  muscles....  Voici  la  troi- 
« sième  fois  depuis  quatre-vingts  ans  que  nous 
« sommes  jetés  dans  l’eau  à l’improviste,  ne 
« sachant  pas  nager.  Deux  fois  nous  nous 
«sommes  presque  noyés....  Toute  faiblesse, 

« ignorance  ou  imprévoyance  se  paie  : en  cela 
« consiste  la  seule  sanction  du  droit  des  gens.  » 

Et  comme  l’Allemagne  continuait  à triompher 
insolemment,  exigeant  de  la  France  vaincue  un 
tribut  sans  exemple  et  de  ses  populations  des 
humiliations,  des  douleurs  sans  précédent, 
Taine  écrivit:  ((Quand  un  État  abuse  de  sa 
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« force  momentanée,  il  sème  autour  de  lui,  non 
« seulement  des  germes  de  haine,  mais  des 
« germes  de  régénft-ation  et,  par  les  souffrances 
« qu’il  inflige,  il  réveille  des  énergies  dont  il 
« pâtira  plus  tard....  Les  souffrances  des  indi- 
« vidus  suffisent  à renverser  les  plus  puissantes 
« tyrannies.  Les  arguments  des  barbares  ne 
« convainquent  pas  la  raison.  La  propagande  et 
« la  corruption  font  un  vain  appel  aux  passions^ 
« mauvaises.  Un  récit  sans  apprêt,  un  simple 
« exposé  de  faits  soulèvent  l’indignation  et 
« secouent  l’apathie  des  peuples  opprimés.  » 

Que  dirait  Taine  aujourd’hui  si  sa  vie  s’était 
prolongée  d’un  quart  de  siècle?  Voici  les 
Ardennes  envahies  à nouveau.  Les  récits  sans 
apprêt,  les  simples  exposés  abondent  depuis  le 
jour  où  les  régiments  allemands  franchirent  la 
frontière  et,  par  les  routes  de  Rocroy  et  de 
Sedan,  par  les  chemins  et  les  sentiers  qui  y 
conduisent,  pénétrèrent  dans  le  malheureux 
département.  C’était  le  25  août  1914.  Le  pre-- 
mier  uhlan  prisonnier  avait  été  amené  à Mézières 
le  4 août.  L’optimisme  des  eommuniqués  offi- 
ciels à cette  époque  ne  laissait  prévoir  ni  la 
gravité  des  événements  pour  la  France  entière, 
ni  l’irrésistible  avalanche  qui  allait  fondre  sur 
les  Ardennes.  La  ruée  fut  terrible.  En  moins  de 
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huit  jours  ce-  département,  qui  compte  plus  de 
100  kilomètres  en  profondeur  et  autant  en  lar- 
geur, où  500  communes  vivaient  d’un  rude  et 
incessant  labeur,  se  trouva  pris,  occupé,  exploité. 
Cent  mille  habitants  eurent  le  temps  de  s’en- 
fuir ; 9 conseillers  généraux  sur  31,  plus  de 
300  maires  sur  500,  une  population  de  200  000 
âmes  restèrent  prisonniers.  Tandis  que  l’ennemi 
remontait  à marches  forcées  la  vallée  de  la 
Meuse,  quelques  immeubles  furent  détruits  par 
la  canonnade  : premières  ruines  qui  bientôt 
parurent  légères  à côté  de  celles  que  l’occupa- 
tion accumula.  Fidèles  à leur  système  de  terreur 
et  désireux  de  contenir  les  résistances  indigènes, 
les  Allemands  incendièrent  à plaisir  plus  d’une 
localité  : Fumes,  Haybes,  Hargnies,  Gué-d’Hos- 
sus,  Neufranil,  Mouzon,  la  région  de  Rumigny 
et  de  Signy-l’Abbaye,  Doncry,  Givonne  et  la 
Chapelle  furent  de  nouveaux  Bazéilles.  A 
Rocroy  et  à Rethel,  par  centaines  les  maisons 
furent  détruites.  Le  pillage  marchait  de  pair 
avec  la  déprédation.  Dans  les  arrondissements 
de  Rocroy,  de  Mézières-Charleville  et  de  Sedan, 
où  120  usines  métallurgiques  et  80  manufac- 
tures de  drap  étaient  florissantes,  les  moteurs,  ^ 
les  machines-outils,  les  instruments  de  préci- 
sion, les  marteaux-pilons,  les  tours,  les  presses, 
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les  perceuses  furent  transportés  en  Allemagne. 
Les  modèles  de  fonderies,  en  particulier  ceux 
dont  le  métal  et  les  ciselures  avaient  du  prix, 
furent  emportés  ou  détruits,  alors  que  les  maîtres 
fondeurs  avaient  mis  plus  d’un  siècle  à consti- 
tuer ces  collections  uniques,  sur  lesquelles 
s’établissait  leur  renornmée.  IDans  les  200  bras- 
series du  département,  les  cuves,  les  chaudières, 
les  réfrigérants,  les  tuyauteries,  furent  démontés 
avec  soin  et  expédiés  de  l’autre  côté  du  Rhin. 
Les  approvisionnements  en  matière  textile,  en 
fil,  en  laine,  en  coton,  en  drap,  les  dépôts  de 
cuir,  les  stocks  importants  de  sucre  et  d’alcool 
que  possédaient  les  80  établissements  de  Rethel 
et  de  Vouziers,  disparurent  en  un  clin  d’œil.  Un 
choix  cynique  ou  une  désorganisation  crimi- 
nelle présidait,  ici  au  vol,  là  à la  destruction 
du  matériel.  Le  feu  anéantissait  lesjproduits  et 
deprées  dont  l’expédition  était  trop  difficile  : 
c’est  ainsi  que  la  plus  importante  fabrique  de 
papiers  de  Rethel  disparut.  Dans  les  campagnes 
ce  fut  pire  : 130  000  "bœufs,  140  000  moutons, 
40  000  porcs,  50  000  chevaux  tombèrent  aux 
mains  des  Allemands,  sans  compter  d’impor- 
tantes quantités  de  céréales  de  toutes  sortes,  de 
pommes  de  terre  et  de  betteraves.  Le  matériel 
agricole  ne  fut  rendu  que  peu  à peu  aux  paysans, 
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SOUS  la  responsabilité  capitale  des  maires,  contre 
l’engagement  de  cultiver  la  terre  pour  l’armée 
d’occupation  et  de  déclarer  la  moindre  parcelle 
de  récolte  à l’autorité  allemande.  La  soldatesque 
prit  plaisir  à mutiler  du  à souiller  les  témoi- 
gnages les  plus  glorieux  du  souvenir  français.  Il 
fallut  la  courageuse  protestation  de  ceux  de  nos 
administrateurs,  restés  en  territoire  envahi, 
pour  empêcher  l’enlèvement  de  la  statue  de 
Turenne  à Sedan  sur  la  place  qui  porte  son  nom, 
du  monument  de  Bayard  à Mézières,  de  la 
statue  du  général  Chanzy  à Nouart.  A Bazeilles, 
le  drapeau  tricolore  fut  enlevé  de  la  maison  des 
((  Dernières  Cartouches  ))  qu’illustra  pour  jamais 
le  tableau  d’Alphonse  de  Neuville,  et  la  plaque 
du  Souvenir  français  qui  avait  été  apposée  fut 
reléguée  dans  une  cave,  puis  jetée  au -four  quel- 
ques jours  après. 

Les  insultes  au  patriotisme  des  hâlbitants  se 
doublèrent  bientôt  de  mesures  plus  graves.  Les 
violences  -^exercées  en  Belgique  avaient  leur 
répercussion  et  leur  ‘application  raffinée  dans 
les  Ardennes.  Déportation,  travail  forcé  étaient 
les  moindres  misères.  Un  agent  d’assurances, 
M.  Georges,  et  un  ancien  professeur  au  lycée  de 
Charleville,  M.  Bernard,  avaient  trouvé  le 
moyen  de  se  procurer  à peu  près  régulièrement 
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des  journaux  français.  Ils  en  détachaient  les 

• 

nouvelles  rassurantes  et  les  faisaient  parvenir 
dans  les  communes  importantes  à des  amis 
sûrs,  qui  se  chargeaient  de  les  propager.  Surpris 
et  arrêtés,  ils  furent  déportés  en  Allemagne  dans 
un  camp  de  concentration  et  condamnés  par  un 
tribunal  militaire  à douze  ans  de  réclusion. 
Deux  femmes,  Mme  Leleuc,  de  Mézières-Charle- 
ville,  et  Mme  Hélène  Lévy,  avaient  réussi  à faire 
passer,  à travers  les  lignes  ennemies,  vers  la 
France,  des  jeunes  gens  d’âge  mobilisable  ; elles 
furent  condamnées  à mort  et  leur  peine  fut, 
à la  minute  suprême,  commuée  en  une  déten- 
tion perpétuelle.  Pour  abattre  les  courages  et 
vaincre  les  résistances,  la  disette  bientôt  apparut, 
organisée  et  méthodique.  L’intervention  géné- 
reuse du  Comité  hispano-américain  — qui,  dès 
le  printemps  de  1915,  distribua  gratuitement  des 
vivres  aux  indigents  et  les  céda  à dès  prix 
raisonnables  aux  Ardennais  aisés  — puis  du  seul 
Comité  espagnol,  quand  les  États-Unis  furent  à 
leur  tour  en  guerre,  enraya  le  fléau.  Dans  le 
malheureux  département,  ces  Comités  distri- 
buèrent ainsi  plus  de  200  000  francs  par  jour  de 
denrées  de  toutes  sortes,  près  de  6 millions  de 
francs  par  mois. 

Tous  ces  malheurs,  toutes  ces  misères,  coura- 
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geusemënt  supportés,  ne  furent  rien  à côté  de 
l’œuvre  infâme  de  délation  et  de  démoralisa- 
tion que  tenta  bientôt  un  journal  nouveau-né, 
entièrement  dû  à l’inspiration  de  l’état-major  et 
au  perfide  stratagème  de  l’espionnage  allemand, 
la  Gazette  des  Ardennes.  Voici  comment  cette 
feuille  naquit  et  se  développa. 

Au  lendemain  du  premier  échec  allemand  sur 
l’Yser,  en  novembre  1914,  l’empereur  Guil- 
laume II,  désireux  d’exalter  le  courage  de  ses 
soldats  et  de  les  convaincre  que  les  territoires 
conquis  en  France  l’étaient  à tout  jamais,  fixa 
son  quartier  général  sur  notre  front.  Charle- 
ville  fut  choisie,  dans  les  Ardennes,  non  pas 
seulement  à cause  de  la  distance  à peu  près 
égale  qui  la  sépare  d’Ostende  au  Nord-Ouest  et  de 
Belfort.au  Sud-Est,  mais  surtout  à cause  du  nœud 
important  de  ses  voies  ferrées  et  des,  grandes 
lignes  de  retraite  qu’elle  offre  vers  la  Belgique, 
le  Luxembourg  et  l’Allemagne.  L’empereur  élut 
résidence  dans  l’élégante  villa  de  M.  Corneau, 
directeur  du  Petit  Ardennais,  lequel  s’était  avec 
nos  dernières  troupes  réfugié  en  France.  Les 
appartements,  qui  étaient  -déjà  d’un  grand 
luxe,  furent  encore  enrichis  de  tapis,  de  tentures, 
de  mobilier,  d’objets  d’art  et  de  tableaux 
pris  dans  les  environs  ou  dans  les  musé.es  des 
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villes  voisines.  Les  jardins,  spacieux  et  vastes, 
reçurent  maintes  transformations  pour  l’agré- 
ment des  yeux  impériaux.  La  suite  de  Guil- 
laume II,  qui  ne  comprenait  pas  moins  de 
300  personnes,  fut  logée  dans  les  alentours.  Deux 
compagnies  de  la  garde  furent  casernées  à 
Charleville  et  deux  bataillons  d’infanterie  à 
Mézières,  où  la  Préfecture  était  réservée  aux 
grands  services  de  l’état-major.  Tout  près, 
à Mohon,  dans  les  dépôts  des  Chemins  de 
fer  de  l’Est,  40  à 50  locomotives  étaient 
maintenues  sous  pression  constante  et  plu- 
sieurs trains  aménagés  pour  tout  départ 
prévu  ou  imprévu.  De  novembre  1914  à 
mai  1915,  date  à laquelle  commença  l’offen- 
sive allemande  en  Galicie,  l’empereur  séjourna 
souvent  à Charleville.  Un  jour,  nos  avions  de 
bombardement  réussirent  un  repérage  parfait 
de  la  villa,  et  laissèrent  choir  dans  les  jardins 
une  assez  grande  quantité  de  projectiles  qui 
tuèrent  plusieurs  personnes  de  la  suite  de  Guil- 
laume IL  L’empereur  choisit  alors  un  autre 
domicile,  à 1 500  mètres  environ  de  la  première 
résidence,  et  ne  fit  plus  dans  les  deux  logis  que 
de  courtes  apparitions.  Depuis  l’offensive  de  la 
Somme  et  nos  derniers  succès  de  Verdun,  on  ne 
l’y  a plus  revu  : le  quartier  général  allemand 
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a été  transporté  plus  en  arrière,  en  territoire  belge. 

En  même  temps  que  Guillaume  II,  les  services 
de  l’espionnage  allemand  s’installèrent  à Char- 
leville,  dont  la  population,  forte  de  25  000  habi- 
tants, était  descendué  à 10  000.  Bientôt  après, 
vers  janvier  1915,  réapparurent  dans  le  pays 
15  000  à 18000  individus, hommes  et  femmes, qui 
avant  la  guerre  habitaient  les  Ardennes  et  en 
avaient  subitement  disparu  quelques  jours  avant 
. l’ouverture  des  hostilités.  Ils  étaient  les  agents 
ordinaires  et  zélés  de  l’espionnage  germanique. 
Parmi  eux.se  trouvait  un  journaliste  d’une  cin- 
quantaine d’années,  nommé  Prévost.  Il  avait 

• — 

passé  le  meilleur  temps  de  sa  jeunesse  et  de 
sa  maturité  dans  les  principales  garnisons  fran- 
çaises de  l’Est  et  du  Nord,  se  consacrant  à de 
soi-disant  travaux  de  reportage,  faisant' surtout 
toutes  les  besognes,  les  plus  importantes  comme 
les  plus  petites,  dans  les  journaux  de  la  région 
où  ses  missions  d’espionnage  le  conduisaient. 
Il  parlait  élégamment  le  français.  Il  était  au 

I 

courant,  non  seulement  des  mœurs  de  chaque 
pays,  mais  des  habitudes  et  des  relations  de 
beaucoup  de  personnalités.  Prévost  tenta 
d^abord  de  selaire  prendre  pour  un  Français  de 
la  zone  envahie.  Démasqué,  il  se  consacra  ouver- 
tement à l’œuvre  de  germanisation  ordonnée  par 
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l’empereur  dans  les  Ardennes.  D’accord  avec 
l’état-màjor,  il  fit  venir  d’outre-Rhin,  dans 
le  pays,  des  femmes  de  mœurs  douteuses, 
possédant  parfaitement  notre  langue  et  qui  se 
mêlèrent  aux  diverses  branches  de  la  société 
ardennaise.  Ces  femmes  prétendirent  — et  au 
besoin  prouvèrent  par  de  faux  papiers  — 
qu’elles  étaient  de  pauvres  victimes  de  la 
guerre,  simulèrent  une  ardente  foi  française, 
gémirent  sur  la  perte  ou  la  séparation  des  êtres 
les  plus  chers  et  les  plus  imaginaires.  Elles  sur- 
prirent ainsi  le  secret  de  bien  des  familles.  Grâce 
à leurs  découvertes,  Prévost  indiqua  maintes 
perquisitions  fructueuses,  qui  mit  les  Allemands 
en  possession  de  documents,  de  valeurs,  de 
fourrures,  d’argent  et  d’or  restés  jusqüe-là  soi- 
gneusement cachés.  Les  femmes  reçurent  en  don 
les  fourrures,  l’état-major  garda  les  docu- 
ments, Prévost  réclama  une  partie  de  l’argent, 
qu’il  consacra  au  développement  d’un  journal 
qu’il  avait  ébauché  à Rethel  et  qui  dès  lors,  tri- 
hebdomadaire  et  imprimé  à Charleville,  devint 
la  Gazelle  des  Ardennes. 

Il  n’est  pas  un  combattant  de  nos  tranchées 
qui  ne  connaisse  ce  journal.  Par  petits  ballonnets 
les  Allemands  en  envoyaient  de  nombreux 
exemplaires  dans  nos  lignes  avec  une  prodi- 
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galité  qui  rendait  perplexe  au  moment  où,  en 
France,  il  était  déjà  question  de  la  crise  du 
papier.  Les  numéros  que  Prévost  nous  envoya 
en  Alsace  en  janvier  1916,  puis  devant  Verdun, 
étaient  numérotés  de  108  à 121.  Le  dernier 
numéro  parvenu  à Paris  est  le  563.  Le  nouvel 
organe  prétendit  d’abord,  entre  les  mains  de 
Prévost,  consoler  les  infortunes  de  200  OOOArden- 
nais  restés  dans  les  lignes  allemandes.  Il  publia 
« grâce,  disait-il,  à la  bienveillance  de  l’état- 
major  allemand  »,  des  listes  entières  de  pri- 
sonniers, de  blessés  et  de  tués  originaires  des 
arrondissements  de  Mézières,  dé“  Rethel,'  de 
Rocroy,  de  Sedan,  de  Vouziers.  Tous  les  avis  et 
notices  nécrologiques  des  journaux  français 
furent  régulièrement  reproduits,  avec  les  paroles 
de  regrets  douloureux  ou  les  témoignages  de 
fierté  héroïque  dont  nous  comblons  nos  morts  au 
champ  d’honneur.  Lorsque,  par  ces  subterfuges, 
Prévost  crut  l’opinion  docile  aux  informations  de 
la  Gazette  des  Ardennes,  il  se  consacra  avec 
ostentation  aux  misères  des  indigents.  La 
condition  des  femmes,  en  particulier  des  femmes 
de  mobilisés,  est  fatalement,  dans  les  Ardennes, 
demeurée  précaire  : certaines  municipalités, 

celle  de  Mézières  par  exemple,  ne  peuvent, 
malgré  tous  leurs  efforts,  leur  délivrer  par  mois 
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qu’une  allocation  de  10  francs  ; encore  y a-t-il 
des  communes  où  toute  forme  de  secours  muni- 
cipal est  impossible^  et  où  les  populations 
seraient  mortes  de  famine, "si  le  Comité  hispano- 
américain  n’  était  pas  intervenu . Prévost  offrit  aux 
femmes  du  travail,  des  salaires  dans  des  usines 
qu’il  disait  civiles  et  pour  lesquelles  la  signature 
de  l’intéressée  était  requise  ; une  fois  la  signature 
donnée  dans  les  bureaux  de  la  Gazette  des 
Ardennes,  c’était  dans  des  ateliers  militaires  et 
des  usines-  de  guerre  que  les  malheureuses 
étaient  conduites  et  enfermées. 

Une  propagande  singulière  s’insinua  bientôt 

1.  Sedan  est  de  ce  nombre.  Au  dire  des  premiers  évacués, 
la  vie,  dès  les  premiers  jours  de  1915,  y fut  très  chère.  On  ne 
pouvait  avoir  ni  pétrole,  ni  charbon,  ni  beurre.  Le  lait  écrémé  — 
le  seul  que  Ton  pouvait  trouver  — était  vendu  à raison  de 
30  centimes  le  litre.  La  viande  de  bœuf  seulement  coûtait 
2 fr.  75  la  livre,  les  œufs  0 fr.  75  les  deux,  le  café  3 fr.  25  la 
livre,  la  chicorée  2 francs  la  livre.  On  ne  pouvait  s’éclairer 
qu’avec  de  petites  bougies  vendues  0 fr.  75,  alors  que  leur  prix 
habituel  est  de  0 fr.  05.  Le  gaz  était  au  prix  de  0 fr  . 30  le 
mètre  cübe.  Quant  à la  boisson,  il  fallait  se  contenter  d’eau,  le 
vin  et  la  bière  servant  ex!clusivement aux  Allemands.  Tous  les 
quinze  jours,  le  ravitaillement  fourni  par  le  Comité  américain, 
se  faisait  à la  mairie.  Chaque  personne  recevait  3 livres  de 
pommes  de  terre  et  une  certaine  quantité  de  riz,  de  h aricots  et 
de  lard.  Les  évacués  se  sont  plaint . de,  la  qualité  de  ces  denrées 
et  surtout  du  prix  un  peu  élevé  auquel  ils  les  achetaient.  Pour 
le  pain,  qui  était  généralement  assez  bon,  chacun  en  recevait 
une  demi-livre  par  jour.  Plus  tard,  en  1916,  la  cherté  de  la  vie 
s’accrut  ; elle  est  aujourd’hui  sans  limites. 
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dans  les  colonnes  du  nouveau  journal  ardennais. 
Sans  la  violence  des  gazettes  d’outre-Rhin 
mais  avec  une  perfidie  bien  plus  grande,  Pré- 
vost prétendit  que  la  guerre  était  l’œuvre  de 
l’Angleterre  et  tenta  d’établir  combien  la 
France,  trop  loyale  et  trop  naïve,  se  trompait. 
Les  critiques  amicales,  les  examens  d’ordre 
général  publiés  à Paris  au  profit  de  la  Russie, 
à Pétrograd  au  profit  de  l’Angleterre,  à Londres 
au  profit  de  l’Italie,  à Rome  au  profit  de  la 
Belgique,  du  Monténégro  et  de  l.a  Serbie;  ser- 
vaient à Prévost,  dûment  falsifiés,  à démontrer, 
le  désaccord  complet  des  Alliés.  Il  y aura  un  jour 
tout  un  volume  à faire  des  prétendues  lettres 
d’Ardennais  réfugiés  en  France  que  publique- 
ment Prévost  présenta  comme  publiées  dans 
les  Débats  et  dans  le  Figaro,  dans  le  Matin  et  le 

1.  Prévost  essaya  tous  les  stratagèmes  contre  Falliance 
franco- anglaise  : fausses  déclaif’ations  de  parlementaires, 
troubles  et  insurrections'  imaginaires  à Londres  contre  Paris, 
à Paris  contre  Londres,  révoltes  dans  les  colonies,  etc.,  etc. 
Il  refit  un  abrégé  d’histoire  de  la  guerre  de  Cent  Ans  et,  aux 
heures  les  plus  rudes  des  combats  pour  Verdun,  il  publia  en 
feuilleton,  dans  la  Gazette  des  Ardennes,  le  roman  du  capitaine 
Danrit  ■ — ■ pseudonyme  de  l’héroïque  colonel  Driant  — sur 
« la  guerre  sous-marine  ». 

On  sait  que  cette  œuvre,  conçue  au  moment  de  certaines 
difficultés  diplomatiques  du  siècle  dernier,  met  aux  prises  sur 
les  mers  et  sous  les  eaux  la  France  et  l’Angleterre,  aujourd’hui 
invinciblement  réunies.. 
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Petit  Journal,  alors  qu’elles  n’y  ont  jamais  paru, 
— lettres  dans  lesquelles  nos  malheureux  compa- 
triotes se  plaignaient  naturellement  de  l’indiffé- 
rence parisienne  à l’égard  des  départements 
envahis.  A en  croire  Prévost,  l,a  France  se 
débattait  au  milieu  de  difficultés  intérieures 
insurmontables.  L’hiver  dernier,  il  ne  s’est 
point  fait  faute  d’opposer  le  prix  du  charbon  à, 
Paris,  qu’il  prétend  s’élever  à 400  et  500  francs  la 
tonne,  au  prix  que  le  paient  couramment,  « grâce 
aux  bontés  allemandes  «,  les  régions  françaises 
envahies,  c’est-à-dire  55  francs.  Prévost  ajoute 
que  l’occupation  germanique  est  définitive  dans 
les  Ardennes,  que  celles-ci  et  le  territoire  de 
Bfiey  seront  la  rançon  du  reste  de  la  France  et 
que,  pour  cette  raison,  l’administration  alle- 
mande réorganisera  au  cours  de  l’année  1918 
la  vie  communale,  rouvrira  les  écoles,  procédera 
à des  installations  électriques  pour  que  les 
populations  jouissent  «de  belle  lumière,  de 
bonne  culture,  et  demain  d’une  entière  liberté  ». 
Toujours  dans  le  même  but  de  démoralisation, 
Prévost  récemment  persuada  à l’état-major 
allemand  qu’il  fallait  combler  de  prévenances 
les  indigents  que  par  la  Suisse  on  rapatriait. 
Noâ  500  derniers  compatriotes  reçurent  effec- 
tivement une  distribution  abondante  de  pain,  de 
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sucre,  de  chocolat,  de  café,  de  confitures  ; 
chaque  enfant  eut  un  litre  de  lait  ; dans  chaque 
gare  des  buffets  abondaient  en  provisions  et  en 
mets  variés  (!)  ; la  bonhomie,  la  mansuétude, 
l’empressement  serviable  étaient  de  règle  pour 
que  les  500  rapatriés  fussent  en  terre  française 
autant  d’avocats  de  la  paix  germanique. 

Peine  perdue  ! les  stratagèmes  de  M.  Prévost 
à Charleville  n’ont  pas  plus  de  prise  sur  l’âme 
ardennaise  que  les  ignominies  de  M.  Alexander 
à Sedan.  Celui-ci,  ancien  sous-offîcier  prussien, 
avait  pendant  vingt  ans  géré  un  commerce  dans 
la  ville.  Disparu  en  juillet  1914,  il  revenait  deux 
mois  après  pour  désigner  lui-même  les  otages  et 
sacrifier  à sa  vengeance  celles  et  ceux  qui,  avant 
la  guerre,  avaient  résisté  à ses  désirs  ou  nui  à ses 
intérêts.  Sa  conduite  fut  telle  qu’il  en  arriva  à 
écœurer  l’autorité  allemande  elle-même  qui,  il  y a 
quelque  temps,  l’a  contraint  à quitter  Sedan. 

Si,  au  tableau  de  ces  infortunes,  on  joint  les 
vexations'  quotidiennes  dont  sont  l’objet  les 
Ardennais  -restés  dans  les  lignes  ennemies,  si 
l’on  y ajoute  l’impossibilité  de  quitter  la  maison 
ou  le  village  dans  un  rayon  dépassant  500  mètres 
sans  un  permis  de  l’autorité  militaire,  le  recense- 
ment hebdomadaire  de  la  population  et  du 
bétail  sous  la  responsabilité  capitale  du- maire,  le 
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contrôlé  de  la  plus  petite  récolte  comme  nos 
agents  de  la  régie  font  pour  les  plantations  de 
tabac  dans  les  domaines  délimités,  on  s’aperce- 
vra _que  les  Ardennes,  sous  la  botte  prussienne, 
sont  devenues  une  autre  Alsace-Lorraine  au 
lendemain  de  nos  désastres  de  1870.  Il  suffît, 
pour  s’en  convaincre,  de  passer  quelques 
heures  avec  ceux  qui,  réfugiés  ou  réacclimatés  en 
France,  ont  réorganisé,  dans  la  douleur  et  dans 
l’exil,  leur  existence  quotidienne,  leur  labeur, 
leur  industrie  petite  ou  grande.  Ils  ont  l’âme 
et  la  vaillance  des  Alsaciens  qui  jadis  optèrent 
pour  nous  et  refusèrent  de  vivre  sous  le  joug 
allemand.  A Paris,  leurs  comités  ont  réalisé  des 
prodiges  d’union,  de  sociabilité  touchante,  de 
dévouement  renouvelé.  Un  de  nos  plus  jeunes 
et  des  plus  diligents  préfets  de  France, 
M.  Népoty,  dirige  ingénieusement,  les  services 
administratifs  du  département  envahi.  Son 
zèle  et  celui  de  ses  collaborateurs  sont  admirables  : 
en  ces  longs  jours  d’exil,  ce  zèle  est  de  toutes  les 
heures,  comme  aux  heures  douloureuses  de 
.l’évacuation  il  fut  de  toutes  les  minutes.  Mais 
combien  le  tempérament  ' ardennais,  l’esprit 
d’initiative,  l’ingéniosité  des  moyens  pour 
recréer  un  foyer  et  refaire  une  vie,  sont  un 
allégement  à la  besogne  des  administrateurs  et 
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des  comités,  c’est  ce  qu’on  ne  saurait  trop  mettre 
en  lumière  ; il  faudrait  des  pages  entières  pour 
telle  ou  telle  anecdote  emplie  de  saveur. 

Dès  le  mois  d’octobre  1914,  leur  préfet, 
M.  Népoty,  qui  n’avait  point  quitté  la  sous,- 
préfecture  d’Épernay,  rappela  près  de  lui 
quelques-uns  de^  ses  collaborateurs.  A Paris, 
des  'notables  Ardenriais,  sous  l’impulsion  de 
MM.  Lucien  Hubert,  Fayot,  Gérard,  sénateurs, 
Doizy,  Charpentier,  députés,  Barrachin,  con- 
seiller général,  etc.,  constituèrent  un  Comité 
central  ardennais,  établi  dans  les  locaux  de 
l’Office  colonial,  au  Palais-Royal.  Ce  Comité 
assuma, avec  un  dévouement  parfait  la  tutelle 
des  réfugiés  ; il  se  chargéa  de  réunir  et  de  ré- 
partir les  secours,  de  répondre  aux  demandes 
de  renseignements,  de  provoquer  auprès  du 
« Groupe  parlementaire  des  régions  envahies  », 
fondé  au  mois  d’octobre  1914,  l’étude  des  me- 
sures réclamées  par  les  intérêts  ardennais.  Dès 
les  premiers  mois  de  1915,  ce  Comité  étendit  sa 
sollicitude  aux  prisonniex's,  d’autant  plus  à 
plaindre  que  leur  famille,  réfugiée  ou  denieurée 
en  territoire  envahi,  ne  pouvait  adoucir  leur 
sort.  Deux  sous-préfets  détachés  à Paris  assu- 
rèrent la  liaison  et  la  bonne  entente  entre  le 
Comité  central  et»  la  préfecture  d’Épernay. 
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Le  l®'  décembre  1915,  le  préfet,  qui  avait  reçu 
l’ordre  de  reconstituer  tous  les  services  de  la 
préfecture  dans  leurs  lignes  essentielles,  vint 
installer  ses  bureaux  à Paris.  La  Commission 
de  secours  du  Comité  central  lui  confia  la  direc- 
tion, le  contrôle  et  la  gestion  de  ses  opérations 
charitables. 

A la  date  du  1®*'  avril  1918,  et  depuis  sa  fon- 
dation, cette  Commission  a reçu,  tant  des  libéra- 
lités diverses  de  l’État  que  des  générosités 
privées,  la  somme  totale  de  3 781  549  fr.  65.  Elle 
a réparti  : aux  réfugiés  et  rapatriés,  800800  fr.  55  ; 
aux  prisonniers,  1 216  486  francs  ; aux  soldats 
sur  le  front,  1433574  fr.  50.  De  plus,  une 
somme  de  65  000  francs  a été  donnée  par  la 
Croix-Rouge  américaine  pour  être  distribuée  aux 
familles  ardennaises  les  plus  cruellement  éprou- 
vées par  la  mobilisation  de  leurs  soutiens.  Elle 
a été  répartie  à raison  de  100  francs  par  famille. 

L’exil,  on  le  voit,  a donné  dans  tous  les  cœurs 
un  nouvel  élan  au  sentiment  de  la  solidarité  qui 
lie  tous  les  originaires  d’une  même  « petite 
patrie  » ; il  a nui  moins  qu’on  aurait  pu  le 
craindre  à l’activité  économique  et  indus- 
trielle des  Ardennais.  Tandis  que  l’ennemi  pre- 
nait brutalement  possession  des  usines  métal- 
lurgiques, des  fabriques  de»  draps  qui,  dans  la 
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vallée  de  la  Meuse  et  à Sedan,  avaient,  bénéficié, 
dans  les  dix  dernières  années,  d’un  développe- 
ment et  d’une  prospérité  magnifiques,  de 
nouvelles  usines,  de  nouvelles  fabriques  se  fon- 
daient autour  de  Paris  et  dans  quelques  régions 
ouvrières,  sous  l’impulsion  de  patrons  et 
d’ingénieurs  ardennais,  avec  la^  collaboration 
d’une  main-d’œuvre  presque  exclusivement 
ardennaise.  Aujourd’hui  toutes  ces  entreprises, 
à peine  ressuscitées,  manifestent  une  vitalité 
inattendue  et  travaillent  toutes  pour  alimenter 
la  guerre.  On  compte  ainsi  plus  d’une  cen- 
taine d’affaires  métallurgiques  ou  textiles  fonc- 
tionnant depuis  1915,  dans  des  bâtiments  im- 
provisés. Leurs  propriétaires  et  leurs  directeurs 
continuent  de  mériter,  par  leur  esprit  d’initiative 
et  leur  audace,  les  félicitations  que  le  ministère 
de  l’Armement  décerna  en  1917  aux  plus 
notoires  d’entre  eux. 

L’expérience  ardennaise,  d’ailleurs,  s’est  mise 
au  service  d’un  assez  grand  nombre  d’usines  qui, 
avant  la  guerre,  n’avaient  rien  à voir  avec  les 
Ardennes  : beaucoup  d’ingénieurs  ou  de  direc- 
teurs ardennais,  dépourvus  des  capitaux  néces- 
saires pour  reconstituer  leurs  usines,  ont  fourni 
leurs  connaissances  techniques  à des  entre- 
prises françaises.,  Il  est  à peu  près  impossible 
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de  dresser  une  statistique  de  ces  collaborations 
avisées,  mais  on  peut  affirmer  que,  soit  sous 
forme  de  reconstitutions  isolées,  soit  sous  forme 
de  participations  plus  ou  moins  discrètes,  plus 
de  200  usines,  dont  les  Allemands  croyaient 
avoir  éteint  les  feux  dans  les  Ardennes  enva- 
hies, travaillent,  en  France  libre,  pour  la 
Défense  nationale. 

^ C’est  que,  par-dessus  tout,  l’Ardennais,  comme 
l’Alsacien,  est  laborieux  et  patriote.  C’est  pour- 
quoi, comme  l’Alsace-Lorraine,  la  terre  des 
Ardennes  restera  fidèle  à la  France  ; ils  ne  la 
germaniseront  pas.  Turenne,  tandis  que  ses 
troupes  prenaient  leur  quartier  d’hiver,  avait 
l’habitude  de  calmer  l’impatience  de  ses  soldats 
par  de  sages  paroles  : « La  patience  est  une 
« nécessité  qu’impose  la  victoire  ; les  meilleures 
«surprises,  les  plus  fécondes  en  résultats,  viennent 
« toujours  des  êtres  qu’on  croit  les  plus  patients.  » 
De  cette  vérité,  Turenne  fournit  plus  d’une  fois 
la  preuve.  Ses  compatriotes  en  fournissent  à 
leur  tour  des  témoignages  nouveaux.  Plus  d’une 
fois  déjà  leur  cœur  a tressailli  à la  vue  de  cer- 
tains préparatifs  de  départ  des  garnisons  alle- 
mandes, alors  que  telle  de  nos  offensives  battait 
son  plein,  alors  que  du  côté  de  Reims  et  de 
Verdun  la  voix  du  canon  grossissait  yictorieuse. 
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Leur  âme  est  moins  que  jamais  fermée  à l’espé- 
rance, et  l’amour  de  la  liberté  qui,  dans  les  pre- 
miers jours  de  l’occupation,  était  un  simple 
désir,  puis  fut  une  mélancolique  prière,  est 
devenu  aujourd’hui  une  farouche  passion. 


CHAPITRE  V 

'A 

LA  MARCHE  DE  BOURGOGNE 


Visions  du  moyen  âge.  ||  Les  Hauts  Fourneaux  du  Creusot. 
Il  Les  mines  du  Maçonnais.  1|  La  première  sortie  de 
« Lucienne  »,  « d’Agathe  » et  de  « Marie  ».  ||  Un  conseil 
de  révision.  ||  Lamartine  et  la  terre  de  Bourgogne.-|| 
Le  port  fluvial  de  Ghalon.  ||  Dans  la  patrie  de  Rude.  || 
Œuvres  d’assistance.  ||  La  guerre  vue  de  l’autre_  bout 
de  la  lorgnette.  ||  La  leçon  de  Vercingétorix  et  de  Lazare 
Carnot. 

I’abbaye  de  Cluny  fut  la  plus  haute  expres- 
J sion  de  la  puissance  et  de  Futilité  monasti- 
ques au  moyen  âge.  Elle  traitait  directement  avec 
la  papauté,  qui  trouvait  en  elle  ses  plus  habiles 
missionnaires  et  ses  meilleurs  soldats.’  Un 
unique  abbé  (les  monastères  affiliés  n’avaient 
que  des  prieurs)  : une  règle  unique.  Autour  de 
l’abbaye,  des  essais  d’écoles  pour  diminuer,  aux 
heures  de  paix,  les  misères  du  siècle.  Puis,  aux 
grands  jours  de  bataille,  l’appel  suprême  qui  fait 
sortir  en  fourmilières  les  hommes-  des  taudis 
malsains,  des  rues  sans  pavés  aux  cloaques 
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immondes,  des  cabanes  d’où  s’exhalent  la  lèpre 
et  la  fièvre  ; le  souffle  qui  change  les  corps  velus, 
les  torses  sans  linge,  les  faces  minées  par  les 
famines,  en- poitrines  et  en  visages  de  guerriers  ; 
le  « signe  »,  qui  d’un  cerveau  de  brute  fait  un  illu- 
miné des  Crôisades,  un  milicien  des  Communes 
à Bouvines  ; l’esprit  qui  chasse  les  superstitions, 
les  peurs  atroces  de  l’an  mil,  les  légendes  de 
sorcellerie  et  qui  met  aux  yeux  les  images  écla- 
tantes des  victoires,  au  cœur  le  sens  de  la  patrie. 

La  marche  de  Bourgogne  a vu  mourir  Cluny 
et  naître  les  usines  qui  sont  le_berceau  de  l’âge 
nouveau,  comme  l’abbaye  fameuse  fut  celui  du 
' moyen  âge.  Ce  n’est  plus  le  couvent  caché  dans 
la  vallée  boisée  de  la  Crosne  qui  attire  les 
regards  du  monde,  mais  les  établissements 
qui  vivent  au  creux  des  ramifications  orien- 
tales des  monts  du  Morvan,  dans  la  cou-- 
ronne  de  verdure  que  forment  autour  du  Creu- 
sot  les  hauteurs  de  la  Marôlle  et  de  Montcenis. 
Un  million  d’or  suffit  k leur  création  en  1782, 
trois  millions  à leur  renaissance  en  1836  ; leur 
valeur,  aujourd’hui,  est  incalculable.  Ils  -sont 
l’expression  de  la  puissance  et  de  l’utilité  métal- 
lurgiques du  siècle.  Traités  directs  avec  l’Étaf  j 
qui  utilise  ses  ingénieurs,  direction  unique,  écoles 
fécondes,  toùs  les  points  de  ressemblance  avec 
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Cluny  se  retrouvent,  si  l’on  tient  compte  de  la 
liberté,'  de  la  sécurité,  de  l’abondance  dont  la 
civilisation  et  la  science  ont 'paré  la  vieî^Au'sein 
des  églises,  du  haut  des  bannières  chamarrées, 
des  vitraux  fantastiques,  des  rosaces  aux  cou- 
leurs de  feu,  Cluny  faisait  descendre  les  reflets 
magiques  qui  embrasaient  les  âmes  de  la  haine 
de  l’empereur  allemand  Othon,  ennemi  de  la 
France,  accouru  du  Rhin  par  la  Belgique  pour 
la  piller  et  l’asservir.  Au  sein  des  usines,  du  haut 
des  cheminées  flamboyantes,  des  'forges  écar- 
lates, des  hauts  fourneaux  étincelants,  le  Creusot 
verse  la  lueur  rouge,  farouche  et  libératrice  ; il 
répand  la  lave  d’acier,  ardente  et  salutaire,  qui 
arrête  cet  autre  empereur  allemand  venu  par  la 
même  route  pour  le  même  dessein.  Le  cotteron 
bleu  de  l’ingénieur  a remplacé  la  robe  blanche  du 
moine.  Toute  une  floraison  métallurgique  s’épa- 
nouit, comme  autrefois  la  floraison  monastique. 

Auprès  des  anciens  ateliers,  de  nouveaux  chan- 
tiers du  Creusot  se  fondent  dont  le  fonctionne- 
ment augmente  chaque  trimestre  la  production 
des  usines.  Six  hauts  fourneaux  du  dernier 
modèle  ont  été  allumés,  tandis  qu’au  Breuil 
des  installations  modernes  s’édifient  à plaisir 
pour  la  synthèse  des  procédés  de  fabrication 
les  meilleurs.  Un  premier  ralentissement,  dû  à 
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la  mobilisation  maladroite  au  début  de  la  guerre 
d’une  partie  du  personpel  ouvrier,  fut  assez  vite 
enrayé.  Le  nombre  des  ouvriers  était  en  effet 
descendu,  en  décembre  1914,  à 14  000,  tandis 
que  les  usines  Krupp  en  Allemagne  portait  le 
leur  de  20  000  à 40  000,  puis  à 80  000.  Le  Creu- 
set compte  aujourd’hui  plus  de  25  000  arti- 
sans. |.ja  population  de  la  ville  double  celle  des 
usines.  Son  principal  établissement  scolaire  a 
1 300  élèves,  futurs  ingénieurs,  conducteurs  ou 
ouvriers  de  la  cité  métallurgique.  Avec  leur 
casquette  bleue,  leur  col  blanc  rabattu,  leur 
sarrau  quadrillé  et  leur  ceinture  de  cuir,  ils 
forment  à trayers  les  rues  un  cortège  charmant 
de  grâce  réfléchie  et  de  studieuse  jeunesse.  Rien 
ne  manque  de  ce  qui  peut  leur  être  utilité  ou 
agrément.  Le  Greusot  a consacré  toute  son  acti- 
vité à la  fabrication  de  canons  de  tous  calibres, 
aux  réparations  des  pièces,  à la  confection  des 
blindages  de  toute  nature,  à la  manutention  de 
toute  sorte  de  projectiles.  La  production  d’artil- 
lerie lourde  est  ici  particulièrement  intense.  Les 
monstres  d’acier,  montés  sur  plate-forme,  sortent 
un  à un,  dans  la  majesté  de  leur  armure  grise  "et 
l’écrasantè  structure  de  leur  masse.  On  les 
baptise  et  on  les  lance  comme  des  croiseurs 
d’escadre.  Pour  satisfaire  à l’esprit  populaire  et 
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masquer  leur  brutalité  sous  un  peu  de  velours, 
ils  reçoivent  au  jour  du  baptême  de  doux  noms 
de  femme  : Lucienne,  Agathe,  Marie,  etc.  On  les 
fleurit.  Au  lancement,  ils  glissent  sur  des  rails 
comme  un  navire  sur  Teau  : officiers  et  servants 
sont  aux  patins,  aux  affûts,  aux  volants,  comme 
les  matelots  aux  ponts  et  aux  bastingages.  Les 
écoliers  du  Creusot  assistent  par  classes,  par 
groupes,  à ces  fêtes  brèves  souvent  renouvelées. 
Ils  sont  déjà  une  élite  parmi  les  garçons  de  leur 
âge  moins  doués  qu’eux  et  réservés  au  travail 
manuel  de  la  mine.  Ils  comprennent  et  applau- 
dissent qu’une  avenue  spacieuse  du  Creusot  ait 
été  la  première  en  France  à porter  le  nom  de 
Guynemer,  une  autre  celui  d’Edith  Cavell, 
depuis  le  jour  où  furent  connus  l’héroïsme  de 
l’infirmière  anglaise  et  l’infamie  de  ses  bour- 
reaux. Ils  partagent  déjà  la  reconnaissance  de 
ceux  à qui  l’administration  du  Creusot  ne 
ménage  ni  secours  ni  bienfaits.  Ils  savent  que, 
de  l’autre  côté  du  Rhin,  la  maison  Krupp  ne 
fait  pas  davantage  pour  soulager  les  douleurs 
humaines  ^ et  ils  apprécient  qu’une  part  des 

1.  En  1917,  la  maison  Knipp  fit  parvenir  par  la  Suisse  un 
document  singulier.  D y était  dit  que  le  capital  primitif  de 
180  millions  de  marks  étair  porté  à 25Q  millions,  qu’un  di\i- 
dende  de  24  p.  100  avait  été  distribué  aux  actionnaires  et  que, 
sur  l’excédent  des  bénéfices^  40  millions  de  marks  avaient  été 
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bénéfices  soit  régulièrement  consacrée  à des 
œuvres  de  plus  en  plus  nombreuses  d’hygiène^  de 
bienfaisance etd’éducation.  Au  contact  des  étran- 
gers, Chinois,  Espagnols,  Kabyles,  qui  travaillent 
^ dans  les  usines,  ils  améliorent  par  la  pratiqué 
l’enseignement  des  langues  vivantes.  Leurs  ex- 
cursions ne  se  limitent  pas  au  seul  territoire  du 
Creusot.  Ils  visitent  les  forges,  les  manufactures, 
les  mines  voisines  et  celles-ci  sont  florissantes.  - 
Les  forges  de  Gueugnon,  entre  autres,  tra- 
vaillent uniquement  pour  les  fabrications  de 
guerre  : elles  se  sont  considérablement  déve- 
loppées ; un  'nouvel  haut  fourneau  a été  mis  en 
action  ; de  800  les  ouvriers  sont  passés  à 2 000. 
A Bourbon-Lancy,  d’importantes  usines,  qui  se 
consacraient  avant  les  hostilités  au  matériel 
agricole  et  aux  machines  aratoires,  ne  font  plus 
aujourd’hui  que  de  la  fabrication  de  guerre. 
Là  encore  une  véritable  cité  industrielle  est  née, 
qui  occupe  plus  de  1 000  ouvriers.  Partout  des 
augmentations  de  salaires  ont  été  progressive- 
ment consenties  dans  une  proportion  de  80  p.  100 
environ,  ,en  sorte  que  l’ouvrier,  qui  gagnait 
4 fr.  75  en  1914,  perçoit  maintenant  dans  les 

employés  à des  institutions  de  bienfaisance.  Le  fonds  de  retraité 
des  ouvriers  avait  été  eU  outré  porté  à 70  millions  de  marks. 
Oa  devine  le  but  de  semblable  propagande. 
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manufacturas  de  Bourgogne  de  8 à 10  francs. 

Pour  les  mines,  le  département  de  Saône-et- 
Loire  en  compte  44,  dont  20  produisent  de  la 
houille  et  24  des  substances  diverses.  Les  cinq 
houillères  principales,  celles  de  Blanzy  (Mon- 
ceau-les^ines),  d’Epinac,  du  Creusot,  de  Pe- 
necey,  de  la  Chapelle-sous-Dun,  produisaient,  en 
1913,  2210157  tonnes.  Par  suite  de  la  mobilisa- 
tion des  ouvriers  mineurs  dans  les  premiers  mois 
de  la  guerre,  cette  production  descendit  en  1914 
à 2 048  280  tonnes  ; dès  1915,  elle  atteignait 
2 266  405  tonnes,  pour  passer  en  1916  à 2 360  941 
tonnes  et  franchir  en  1917  les  3 000  000  de 
tonnes.  Le  renvoi  des  mineurs  mobilisés  jusqu’à 
la  classe  1912  (mesure  qui  avait  rendu  à la  mine 
plus  de  7000  sursitaires)  et  l’emploi  de  2525  pri- 
sonniers de  guerre  ont  produit  ce  résultat 


1.  PRODUCTIONS  COMPARÉES  DES  PRINCIPALES  HOUILLÈRES 

pendant  les  années  1913,  1915,  1916,  1917. 


HOUILLÈRES. 

1913. 

1915. 

1916. 

1917. 

tonnes. 

tonnes. 

tonnes. 

tonnes. 

Blanzy 

1.838.500 

1.954.000 

2.015.000 

2.591.750 

Epinac 

191.573 

160.188 

189.418 

240.436 

Penecey-les-Eorges 

66.290 

.^9.919 

49.042 

66.682 

Le  Creusot 

61.725 

66.872 

68.453 

78.426 

La  Chapelle-sous-Dun. . 

41.869 

35.426 

39.028 

47.566 

Monchanin 

10.194 

» 

» 

» 

Total . 

2.210.157 

2.266.405 

2.360.941 

3.024.860 

DERNIÈRES  NOUVEAUTÉS 


Victor  Giraud 

Le  Miracle  Français 

D 

(2  Volumes  ) 

O 

lll ..  Gabriel  Alphaud 

lŒa  France  pendant  la  Guerre 

^jU  (2  \^olumes.) 

“ A ndré  Cheorillon 

L’Ângleterre  et  la  Guerre 

Mrs  Humphry  IVard 

U L’Effort  de  l’Angleterre 


Gaston  Jollivet 

L’Épopée  de  Verdun 
Six  Mois  de  Guerre 


'ixif  îî 


(et  volume  suivants) 


6 Volumes. 

Chaque  volume:  4fr. 55 


HACHETTE  & — PARIS 


Gaston  Riou 


Lettres  de  Guerre 


Lt  Marcel  Étéüé 

Lettres  d’un  C 


DERNIERES  NOUVEAUTÉS 

COLLECTION  DES 

“MÉMOIRES  & RÉCITS  de  GUERRE” 


20®  mille 


Journal  d’un  Simple  Soldat 

Maurice  Geneooix  18^  mille 

Sous  Verdun 

Jean  Renaud  5e  mille 

.a  Tranchée  Rouge 

Marcel  Nadaud  8^  mille 

En  Plein  Vol 

^iPierre-Maurice  Masson  8^  mille 

mille 

attant 

etc.,  etc.. 

Chaque  volume:  4fr.  55 

HACHETTE  & C“  — .PARIS 
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Aujourd’hui  la  totalité  des  ouvriers  qui  tra- 
vaillent aux  mines  du  Maçonnais  dépasse  - 
14  000,  alors  qu’elle  arrivait  à peine  à 12  000 
au  1®^^  janvier  1917  et  qu’elle  s’était  abaissée 
en  décembre  1914  jusqu’à  5 000  mineurs  inex- 
périmentés ou  vieux.  Ici  encore  un  très  heureux 
relèvement  de  salaires  et  la  prime  aux  béné- 
fices assurent  des  journées  de  11  fr.  25  pour  qui 
ne  gagnait  jadis  que  7 fr.  30,  et  de  7 fr.  50  pour 
qui  ne  percevait  que  4 fr.  80.  Si  l’ori  ajoute  à 
ces  avantages  les  primes  d’pssiduité,  les  alloca- 
tions aux  familles  nombreuses,  les  secours  aux 
ouvriers- réfugiés,  les  allocations  de  mobilisés, 
on  comprendra  sans  peine  que  le  mineur  sup-  - 
porte  assez  bien  les  infortunes  de  la  guerre  et 
qu’il  travaille  avec  ardéür  à la  défense  nationale. 

De- ces  mineurs  il  y avait  majorité  au  conseil 
de  révision  qui,  dans  la  commune  voisine,  exa- 
minait quatre-vingt-dix  exemptés  et  ajournés 


EFFECTIF  COMPARÉ  DU  PERSONNEL  DES  PRINCIPALES  HOUILLÈRES 
au  janvier  1914,  l®*^  janvier  1917  et  1er  janvier  1918. 


Janvier  1914. 

Janvier  1917. 

Janvier  191S. 

Blanzy 

7.717 

9.800 

23.038 

Epinac 

1.273 

1.485 

3.062 

Penecey 

314 

315 

810 

Le  Creusot 

252 

252 

606 

La  Chapelle 

204 

276 

560 

Total  

9.760 

12.128 

28.076 
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des  récentes  classes.  Le  labeur  sous  terre  ne 
permet  pas  un  développement  physique  uni- 
formément satisfaisant.  Il  en  est  du  corps 
humain  comme  d’une  plante.  Mais  ici,  le  fond 
de  la  race  est  si  sain,  les  précautions  d’hygiène 
si  multipliées,  que  l’étiolement  disparaît  dans 
un  court  laps  de  temps.  Sur  les  quatre-vingt- 
dix  jeunes  hommes,  quatre-vingts  furent  versés 
dans  le  service  armé  ; quelques-uns  avaient  vu 
sérieusement  progresser  leur  périmètre  thora- 
cique ; tous  avaient  augmenté  de  poids.  Leur 
joie  était  grande  de  partir  comme  leurs  aînés, 
de  triompher  de  l’ironie  des  filles  qui  ne  les 
jugeaient  pas  virils.  Leur  préférence  pour  le 
choix  de  l’arme  allait  à l’artillerie  lourde.  De  la 
salle  où, la  présence  des  autorités  les  rendait 
réservés,  ils  sortaient  d’un  bond,  taquins  et 
bruyants  et  riant  aux  éclats.  Sur  la  place,  le 
drapeau  aux  larges  plis  et  le  tambour  du  vil- 
lage les  accueillaient,  les  entraînaient  dans  la  rue 
principale  ; cocardes  aux  chapeaux,  colifichets 
tricolores  aux  blouses,  ils  scandaient  gaiement 
leurs  pas  au  rythme  de  la  guerre,  soldats 
déjà. 

Mineurs,  ceux-là- du  moins  seront  à la  France 
sans  manquer  à la  terre.  « O bienheureux  les 
agriculteurs,  s’ils  connaissaient  tout  leur  bon- 
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heur  ! » disait  autrefois  Virgile.  Les  agriculteurs 
de  Bourgogne,  grands  éleveurs  de  volailles  à 
Louhans  en  Bresse,  de  vaches  et  de  bœufs  dans 
le  Charolais,  récolteurs  de  miel,  de  blé,  de  vin 
dans  le  Méconnais,  Font  trop  connu  sans  doute  : 
car  la  terre  les  pleure.  Dans  ce  département 
merveilleux,  où  il  y a charbon  et  fer,  vignes  et 
céréales,  bétail  de  prairie  et  de  basse-cour,  les 
bras  devaient  inévitablement  faire  défaut  en 
quelque  point.  La  mobilisation  a pris  ici 
90  000  hommes.  La  mise  en  sursis  des  agricul- 
teurs des  plus  vieilles  classes  et  des  auxiliaires 
jusqu’à  la  classe  1896  n’a  rendu  à la  culture, 
dans  le  département  de  Saône-et-Loire  par  exem- 
ple, qu’environ  5 600  hommes.  Des  permissions 
de  quinze  jours  ont  certes  été  accordées  pour 
les  moissons  et  pour  les  vendanges  aux  hommes 
des  champs  présents  dans  les  dépôts.  Des 
équipes  militaires  agricoles  ont  été  en  outre 
' constituées.  Ces  mesures  n’ont  point  suffi.  Les 
femmes  ont  dû  suppléer  les  absents  de  tout  leur 
zèle  et  de  toutes  leurs  forces.  Mais  les  surfaces 
ensemencées  en  blé,  qui  étaient  de  132  000  hec- 
tares en  1914,  sont  successivement  descendues  à . 
125  000  hectares  en  1915,  à 109  000  en  1916,  à 
87  000  en  1917.  La  récolte,  qui  était  d’environ 
1 200  000  quintaux,  n’eh  a produit  en  1917  que. 
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450  000  La  culture  de  la  vigne,  qui  est  de 
35  000  hectares  plantés  en  Saône-et-Loire  et  de 
23  000  dans  la  Côte-d’Or,  et  qui  compte  des 
clos  célèbres  comme  ceux  de  Beaune,  de  Nuits, 
du  clos  Vougeot,  du  clos  du  Roi,  de  Pouilly,  de 
Mercurey,  etc.,  a particulièrement  souffert  du 
manque  de  main-d’œuvre.  Alors  qu’en  Saône- 
et-Loire  la  proportion"  moyenne  était  d^SOO  000 
hectolitres,  elle  est  descendue  en  191:4  à^80  000, 
à 530  000  en  1915,  à 760  000  en  1916,  à 620  000 
en  1917. 

L’élevage  — en  dehors  de  l’espèce  porcine 
qui  a grandement  diminué  par  suite  de  la  raré- 
faction de  la  pomme  de  terre  — a moins  souf- 
fert. C’est  qu’ici  les  éleveurs  du  Charolais  vivent 
les  yeux  fixés  sur  leur  réputation,  qu’ils  sou- 
tiennent de  tout  leur  amour-propre.  Les  com- 
muniqués de  l’Académie  d’agriculture  ne  les 
laissent  pas  indifférents.  Ils  savent  tous  par 
cœur  les  statistiques  du  Journal  officiel  et  les 
révélations  données  par  le  Ministère  de  la  rue 
de  Varenne  sur  la  fluctuation  de  notre  cheptel 
national.  Ils  savent  qu’après  les  six  premiers 

1.  A la  rigueur  de  Thiver  qui  a amené  un  rendement  inférieur 
s'est  joint  le  fait  que  la  taxe  du  blé  — • relevée  depuis  — a 
détourné  le  paysan  de  cette  culture  qu'il  jugeait,  au  moment 
de  l'ensemencement,  moins  rémunératrice  que  les  autres. 
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mois  de  guerre,  ce  cheptel  passa  pour  les  bovins 
de  14  787  710  à 12  668  242  unités,  soit  une  dimi- 
nution de  2 119  468  têtes  ; pour  les  ovins,  il  y eut 
1 676  751  unités  de  moins  et  pour  les  porcs 
1 009  759  Ils  n’eurent  pas  besoin  d’encouragc- 

1.  Les  recensements  semestriels  des  animaux  de  ferme  en 
France  du  31  décembre  1914  au  1®^  juillet  1916  ont  donné  les 
résultats  suivants  : 


31  Déc. 
1914. 

1®^  Juin. 
1915. 

',1 

31  Déc. 
1915. 

1®'  Juin. 
1916.  1 

! 

Espèce  chevaline  : 

Animaux  au-dessous  de 
3 ans 

589.786 

664.467 

577.503 

614.185 

Animaux  de  3 ans  et 
au-dessus. 

1.615.406 

1.562.742 

1.578.921 

1.703.020 

Total  de  l'espèce. . . 

2.205.192 

2.227.209 

2.156.424 

2.317.205 

Espèce  mulassière.  ; . . . 

151.709 

152.266 

143.561 

102.969  ■ 

Espèce  asine 

336.714 

3^2.244 

324.250 

316.559 

Espèce  bovine  : 
Taureaux 

231.658 

211.343 

220.835 

221.300 

Bœufs 

1.394.384 

1.262.315 

1.394.205 

1.321.887 

Vaches . ...  T 

6.663.355 

6. 346..  496 

6.266.035 

6.337.799 

Sujets  d’un  an  et  au- 
dessus 

2.549.417 

2.581.870 

2.555.405 

2.678.837  * 

Sujets  de  moins  d’un 
' an 

1.829.434 

1.884.825 

2.077.934 

2.164.123 

Total  de  l’espèce ... 

12.668.243 

12.286.849 

12.514.414 

12.723.946 

Ce  résultat  est  dû  en  grande  partie  à ce  qu’à  partir  du  mois 
.de  janvier  1915  l’emploi  pour  l’alimentation  de  la  troupe  de 
la  viande  congelée,  dont  les  premiers  essais  avaient  été  faits  au 
mois  de  septembre  précédent  sous  la  direction  du  général 
Abaut,  se  généralisa.  Un  accord  fut  conclu  entre  les  Gouver- 
nements anglais  et  français,  et  bientôt  les  arrivages,  qui  se 

10 
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ments  spéciaux  pour  combler  aussitôt  les  vides, 
et  leur  énergie  maintint  à 358  800  pour  1915, 
à 325  000  pour  1916  et  360  000  pour  1917  les 
bœufs  du  Charolais  qui,  en  1914,  dépassaient  à 
peine  333  000. 

Parce  que  les  travaux  des  champs  exigent  des 
mains  robustes,  on  institua  en  Bourgogne  des 
compagnies  agricoles  de  prisonniers  de  guerre. 


1 

31  Déc. 
1914. 

1er  Juin. 
1915. 

31  Déc. 
1915.. 

1er  Juin. 
1916. 

Espèce  ovine  : 

Béliers  au-dessus  d’un 
an 

258.447 

239.832 

236.008 

209.760 

Brebis  au-dessus  d’un 
an 

8.390.863 

8.033.886 

7.407.127 

7.143.685 

Moutons  au-dessus jd’ un 
an 

1.881.295 

1.572.236 

1.503.585 

1.411.211 

Agneaux  et  agnelles. . . 

3.507.736 

3.637.235 

3.232.404 

3.314.555 

Total  de  l’espèce. . . 

14.038.361 

13.483.189 

12.379.124 

12.079.211 

Espèce  porcine  : 
Animaux  reproduc- 

teurs : 

Verrats 

36.179 

31.501 

29.665 

27.899 

Truies 

L 802. 858 

785.989 

698.044 

’ 660.631 

Animaux  à engrais  de 
plus  de  6 mois 

2.226.456 

1.632.252 

1.835.915 

1.317.432 

Porcs  jeunes  de  moins 
de  6 mois 

2.859.994 

3.041.054 

2.252.156 

2.442.404 

Total  de  l’espèce. . . 

5.925.487 

5.490.796 

4.915.780 

4.448.366 

T 


faisaient  régulièrement,  atteignirent  10  000  et  12  000  tonnes 
par  mois.  Enfin,  les  services  de  V Intendance,  à la  demande  du 
ministre  de  T Agriculture,  modifièrent  profondément  les  règles 
suivies  pour  les  réquisitions  et  prirent  des  mesures  destinées  à 
assurer,  au  moins  partiellement,  la  protection  du  troupeau. 

M.  Jules  Méline,  au  commencement  du  mois  de  novembre  1915, 
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Saône-et-Loire  en  reçut  700,  la  Côte-d'Or  600. 
Mais  cette  mesure  ne  fît  point  nlerveille.  Les 
prisonniers  allemands  ne  sont  utiles  qu'à  la 
grande  propriété,  où,  selon  les  décisions  minis- 
térielles, ils  sont  groupés  par  vingt,  et  sur- 
veillés. Leur  , salaire  est  aussi  cher  que  celui 
d'un  moissonneur  ou  d'un  vigneron  de  France. 
Leur  présence  est  une  tristesse.  Trente  d'entre 
eux  reviennent  de  la  fenaison,  vêtus  de  leur 
capote  gris-vert  au  collet  rouge.  ^Is  sont  superbes 
de  santé  ; ils  sont  trop  gras  ; ils  vous  écœurent. 
Du  bout  de  son  pré,  clos  de  buissons  bas  sur  les- 
quéls  elle  éterid  au  soleil  des  draps  de  toile  écrue, 
la  fermière  les  regarde,  mauvaise,  puis  détourne 

en  même  temps  qu’il  leur  demandait  de  faire  établir  dès  le  mois 
de  décembre  une  nouvelle  statistique  semestrielle,  adressa 
aux  préfets  et  aux  directeurs  des  services  agricoles  des  dépar- 
tements une  circulaire  ayant  pour  objet  de  leur  rappeler  les 
instructions  de  son  prédécesseur  et  de  les,  inviter  à en  sur- 
veiller l’application  rigoureuse.  Cette  circulaire,  qui  porte  la 
date  du  3 décembre  1915,  visait  principalement  le  décret  du 
14  octobre  précédent  qui,  sauf  dans  des  cas  nettement  déter- 
minés pour  lesquels  des  dérogations  peuvent  être  accordées 
interdisait  l’abatage  des  génisses  n’ayant  pas  quatre  dents  de 
remplacement,  ainsi  que  des  agneaux  et  des  jeunes  porcs  au- 
dessous  d’un  poids  déterminé... 

Notre  troupeau  d’ovins  avant  la  guerre  était  déjà  en  décrois- 
sance régulière.  En  soixante  ans,  de  1852  à 1912,  il  était  passé 
de  33  281  592  têtes  à 16  467  700,  soit  une  réduction  de  plus 
de  50  p.  100.  La  diminution  annuelle  moyenne  avait  été,  pen- 
dant le  même  laps  de  temps,  de  280  000  têtes  environ.  Si  l’on 
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ses  yeux  vers  les  poules  qui  picorent  ; elle 
regrette  ses  ' fils,  noie  son  amertume  aux  tra- 
vaux de  la  ferme  et  pense  au  profit.  Au  même 
instant  passe  sur  la  route  un  de  ces  chariots  d'aune 
simplicité  rustique  dont  l’invention  remonte 
certainement  à l’époque  où  Autun  s’appelait 
Bibracte  et  servait  contre  Jules  César  de  refuge 
aux  cavaliers  de  Vercingétorix.  Le  chariot  est 
composé  d’un  tronc  d’arbre  posé  en  travers  sur 
des  essieux  et  soutenant  des  claies  obliques  ; 
deux  grands  bœufs  blancs  de  pure  race  charo- 
laise  y sont  attelés  ; un  paysan  les  conduit. 
Au  passage,  l’homme  toise  et  croise  l’es  prison- 

rapproche  ce  chiffre  de  celui  qui  indique  pour  les  six  premiers 
inois  de  la  guerre  la  diminution  mensuelle  annuelle,  on  voit 
que  celle-ci  a été  de  plus  des  deux  tiers  de  la  diminution 
annuelle  depuis  1852.  . 

Au  mois  de  janvier  dernier,  la  statistique  faisait  ressortir, 
pour  les  six  mois  précédents,  ime  réduction  du  troupeau  à 
peine  inférieure  à cette  moyenne,  puisqu’elle  était  encore 
supériem-e  à 1 100  000  unités. 

Il  y a donc  une  très  sensible  amélioration  de  la  situation. 
L’état  des  effectifs,'au  !«•  juillet  1916,  s’élève  à 12  079  211  têtes 
contre  12  379  124  au  1er*  janvier.  Le  troupeau,  au  cours  de  ces 
six  derniers  mois,  n’a  donc  diminué  que  de  300  000  têtes  à peine 
Cet  heureux  résultat  est  dû  en  grande  partie  à l’importation, 
qui  a été  organisée  par  les  services  de  l’Intendance,  des  mou- 
tons d’Algérie  et  du  Maroc,  importation  qui  nous  a permis  de 
conserver,  pour  la  consommation  civile  et  pour  la  reconstitution 
du  troupeau,  la  presque  totalité  de  nos  moutons  indigènes. 

Depuis,  la  situation  se  stabilise  et  n’a  pas  de  fluctuations 
importantes.  ^ — 
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lîiers  allemands  de  façon  terrible  ; puis,  de  son 
pas  lourd,  il  rejoint  l’attelage,  caresse  de  la 
main  ses  belles  bêtes  et  regarde  au  delà  de  la 
route  les  blés  verts  et  les  foins,  déjà  mûrs.  Lui 
aussi  il  songe  aux  absents  et  calcule  son  gain. 

Ce  gain  est  très  beau.  Il  le  serait  plus  encore 
si  les  gars  étaient  là  ou  si  le  mécanisme  agricole 
suppléait  aux  besoins.  Mais  le  campagnard 
est  timide  devant  le  progrès.  Il  faut  que  dans 
chaque  comiujme  le  préfet  patiemment  explique 
la  nécessité  de  créer  des  comités  ruraux,  dissipe 
les  inquiétudes  et  les  soucis  d’argent,  confirme 
la  collaboration  et  le  crédit  de  l’État.  Il  faut 
que  l’autorité  préfectorale  supplée  diversement 
à la  mobilisation  des  spécialistes  (charrons  ou 
forgerons)  qui  rend  difficiles  les  réparations 
et  l’entretien.  Il  lui  faut  multiplier  par  des 
leçons  et  des  exemples  les  résultats  excellents 
donnés  par  la  culture  mécanique.  Malgré  la 
période  de  grande  prospérité  due  à l’augmenta- 
tion des  prix,  elle  doit,  contre  le  paysan  trop 
. âpre  au  bénéfice,  détourner  une  partie  de  la  plusr  ' 
value  vers  l’augmentation  des  salaires  et  l’indis- 
pensable amélioration  du  matériel.  Il  lui  faut 
faire  vibrer  à la  fois  l’intérêt  et  l’amour  de  la 
terre,  de  cette  terre  qu’adorç  tout  fils  de  la 
Bourgogne,  le  plus  humble  comme  le  plus  illus- 
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tre,  du  fond  des  prisons  d’Allemagne  ou  dans  le 
décor  brillant  des  palais  florentins. 

A Sennecey-le-Grand,  dans  les  environs  de 
Chalon-sur-Saône,  se  reposait  il  y a quelques 
jours  encore,  avant  de  repartir  au  front,  un 
zouave  au  teint  hâlé.  Il  travaillait  aux  champs 
avant  la  guerre.  Dès  les  premiers  jours  de  la 
mobilisation,  il  se  trouve  avec  son  régiment  en 
première  ligne,  fait  le  coup  de  feu,  se  bat  comme 
un  démon,  tue  et  tue  encore  ; couvert  de  bles- 
sures, il  est  fait  prisonnier  et  amené’ au  camp  de 
. . . A peine  guéri,  « le  mal  du  pays  le 

prend  ».  Il  combine  un  plan  d’évasion.  Le  plan 
échoue.  A 500  mètres  de  la  frontière  hollan- 
daise, il  est  pris.  Il  est  ramené  à Aix-la-Cha- 
pelle, condamné  à deux  mois  de  prison  dont  un 
de  cellule,  et  interné  au  camp  de  . . . , où  il 

est  l’objet  d’une  étroite  surveillance.  En  Bour- 
guignon tenace,  il  combine  un  second  plan  de 
fuite.  Plus  la  petite  patrie  lui  apparaît  lointaine, 
plus  il  la  désire.  Il  a cette  fois,  comme  complices, 
deux  compagnons  de  captivité.  Durant  qu’ils 
sont  encore  au  camp,  les  trois  amis  se  partagent 
les  rôles.  L’un  se  procurera  des  vêtements,  le 
second  une  boussole  et  une  carte,  le  troisième 
.des  aliments.  Avwbout  de  trois  mois  et  par  des 
ruses  de  Peaux- Rouges,  ils  sont  prêts.  Ils  tra- 
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versent  les  villages  et  la  campagne  allemande. 
Face  à la  frontière  ils  sont  repérés  et  traqués. 
Par  bonheur  des  marais  sont  dans  le  voisinage. 
Ils  s’y  cachent,  disparaissent  dans  la  vase  jus- 
qu’au cou.  Ils  pénètrent  enfin  en  Hollande.  « Il 
était  temps  ! dit  quelqu’un.  — Penh  ! répond 
V...  flegmatiquement;  nous  avions,  mes  cama- 
rades et  moi,  combiné  un  troisième  plan  d’éva- 
sion si  le  second  plan  n’avait  pas  réussi.  Nous  ne 
voulions  pas  mourir  sans  revoir  le  pays  ! » 

Ce  mal  du  pays,  Lamartine  l’éprouve  à Flo- 
rence, dans  cette  Italie  où  flotte  l’ombre  de 
Graziella  la  cigarière,  et  où  la  langueur  et  l’ennui 
lui  inspirent  le  poème  de  la  terre  natale.  Milly  ! 
Voici  sa  lande  et  son  vallon  plein  d’ombre.  « Le 
chemin,  a dit  Lamartine  dans  ses  Confidences, 
entre  un  moment  sous  les  aulnes,  à côté  du  ruis- 
seau, qui  le  prend  aussi  pour  lit  quand  les  eaux 
courantes  sont  un  peu  grossies  par  les  pluies  ; 
puis  on  traverse  l’eau  sur  un  petit  pont,  et  l’on 
s’élève  par  une  pente  tournoyante,  mais  rapide, 
vers  des  masures  ■ couvertes  de  tuiles  rouges, 
qu’on  voit  groupées  au-dessus  de  soi,  sur  un  petit 
plateau.  C’est  notre  village.  Un  clocher  de 
piérres  grises,  en  forme  de  pyramide,  y surmonte 
sept  ou  huit  maisons  de  paysans.  » La  descrip- 
tion vieille,  de  trois  quarts  de  siècle,  est  d’aujour- 
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d’hui.  Il  y a cent  ans,  Lamartine  passe  à Milly 
les  années  de  1814  et  de  1815,  tandis  que  l’Autri- 
chien et  l’Allemand  envahissent  Saône-et-Loire  ; 
tandis  que  Ghalon  et  Tournus,  la  patrie  de 
Greuze,  méritent  par  leur  résistance  héroïquç  la 
croix  de  la  Légion  d’honneur  dont  les  décore 
Napoléon.  Lamartine  a vingt-cinq  ans,  une 
plume  déjà  experte.  Du  fracas  de  l’Empire, 
du  bouleversement  de  l’Europe,  de  la  chevau- 
chée des  nations,  il  ne  trouve  pas  un  mot  à dire. 

« 

Il  écrit  des  tragédies  ridicules  : Brunehaut, 
Mérovée  ; il  songe  à un  poème  sur  Clovis.  Et 
c’est  l’homme  qui,  plus  tard,  en  1848,  ministre 
des  Affaires  étrangères,  lancera  le  fameux  mani- 
feste aux  puissances  et  écrira  la  phrase  prophé- 
tique : « La  République  française  n’intentera 
la  guerre  à personne.  Elle  n’a  pas  besoin  de 
dire  qu’elle  l’acceptera  si  on  pose  des  conditions - 
de  guerre  au  peuple  français.  Heureuse  la  France 
si  on  la  contraint  ainsi  à grandir  en  force  et  en 
gloire  malgré  sa  modération  ! » Le  traité  de 
Vienne  que  déchirera  le  manifeste,  le  retour  des 
ambassadeurs,  la  seconde  Restauration,  la  Ter- 
reur blanche  ne  l’inspirent  pas  davantage.  Il  est 
vrai-  qu’en  1816.  Lamartine  rencontre  Elvire, 
qui  d’ailleurs  s’appelle  Julie.  A Aix-les-Bains, 
sur  les  bords  du  lac  du  Bourget,  où  naissent  les 
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amoijrs  impérissables,  il  savoure  les  béatitudes  et 
les  extases  qu’il  pleurera  immortellement  dans 
le  Lac. 

Ce  ne  sera  pas  le  charme  d’un  lac,  mais  l’uti- 
lité d’un  beau  port  fluvial  que  les  compatriotes 
de  Lamartine  célébreront,  dans  un  jour  très 
prochain,  à Chalon-sur-Saône,  grâce  à l’initia- 
tive de  la  Chambre  de  commerce  et  à l’excel- 
lente direction  d’un  des  plus  habiles  préfets  de 
France,  M.  Chaleil.  La  Saône  est  un  de  nos  plus 
beaux  fleuves.  Elle  est  la  grande  voie  d’eau  de 
la  Bourgogne.  Née  dans  les  Vosges,  après  avoir 
baigné  la  Haute-Saône,  elle  borde  la  Côte-d’Or 
sur  une  longueur- de  9 kilomètres  et  la  traverse 
du  Nord  au  Sud  sur  près  de  75  kilomètres  ; 
après  quoi,  elle  entre  en  Saône-et-Loire,  où  elle 
a un  parcours  de  115  kilomètres.  En  Côte-d’Or 
et  en  Saône-et-Loire,  elle  est  entièrement  navi- 
gable ; elle  offre  un  bassin  d’eau  de  près  de 
3 millions  d’hectares  avec  des  étiages  de  plus 
de  22  mètres,  de  grandes  crues  bienfaisantes. 
Elle  coule  jusqu’à  Lyon  au  milieu  de  vallées 
riches  et  fécondes,  considérablement  grossie  de 
point  en  point  par  des  rivières  importantes.  La 
régularité  de  son  débit  et  la  tenue  de  ses  eaux 
en  font  un  des  plus  sûrs  et  un  des  moins  coûteux- 
de  tous  les  chemins  de  grande  communication 
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dont  l’industrie,  le  commerce . et  l’agriculture 
ont  en  Bourgogne  un  incontestable  besoin. 

' Chalon  de  plus  est  déjà  un  nœud  considérable 
de  voies  ferrées  et  de  routes  carrossables.  Par  la 
nature  autant  que  par  l’art  et  les  échanges 
de  l’homme,  un  grand  port  fluvial  y était  marqué. 
Longtemps  ce  port  fut  le  vœu  des  populations 
bourguignonnes.  Ce  vœu  est  aujourd’hui  satis- 
fait. L’exécution  des  travaux  projetés  coûtera 
environ  10  millions.  La  somme  est  entièrement 
souscrite.  Les  fouilles  ont  commencé.... 

Dans  la  Côte-d’Or,  d’autre  part,  on  songe  à 
d’intéressantes  multiplications  des  voies  ferrées 
pour  de  larges  facilités  de  trafic.  La  Compagnie 
P.-L.-M.  ne  marchande  ni  ses-  études  ni  sea 
réserves  financières.  Les  pouvoirs  régionaux  y 
collaborent  de  toutes  leurs  ressources,  et  c’est 
une  initiative  qu’on  ne  saurait  ici  trop  louer. 
Dijon,  du  reste,  a fourni,  au  point  de  vue  de 
l’essor  national  dans  l’avenir  et  des  leçons  que 
la  France  devra  retenir  de  cette  guerre,  plus 
d’un  exemple  fécond.  Parmi  ces  exemples,  il 
en  est  un  qui  porte  en  lui  toute  sa  lumière.  C’est 
lè  soin  avec  lequel  au  jour  le  jour,  depuis  le 
2 août  19-14,  furent  recueillis  et  enregistrés,  puis 
publiés  au  fur  et  à mesure  dans  un  mémorial 
qui  s’étend  déjà  sur  trois  grands  .volumes  de 
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800  pages  chacun,  tous  les  avis,  toutes  les  circu- 
laires, tous  les  décrets,  tous  les  arrêtés,  toutes 
les  notes  que  nécessitèrent  les  fluctuations  de 
la  guerre  à l’intérieur  et  les  besoins  de  la  vie 
quotidienne.  Dans  ce  formidable  recueil  qu’il 
semble  vain  de  parcourir  tout  d’abord  et  qui,  si 
typique,  est  très  instructif , ce  n’est  pas  seulement 
l’histoire  de  Dijon  et  de  sa  municipalité  pendant 
les  hostilités  qui  s’y  trouve  contenue,  mais, 
par  analogie,  les  annales  vivantes  et  exactes  de 
chaque  ville,  de  chaque- bourg,  de  chaque  com- 
mune de  France  depuis  le  2 août  1914.  Car,  peu 
ou  prou,  créant  l’exemple  ou  l’imitant,  toutes 
les  municipalités  de  France  firent  ce  que  Dijon, 
capitale  de  la  Bourgogne,  réalisa  et  garda  admi- 
nistrativement en  notes  publiques,  sans  se 
lasser  une  heure.  C’est  la  guerre,  c’est  la  vie  de 
la  France  pendant  la  guerre,  aperçue  par  l’autre 
bout  de  la  lorgnette,  vue  non  point  dans  son 
ensemble  et  dans  ses  grands  traits  héroïques, 
sociaux,  militaires,  économiques,  mais  dans  les 
détails  qui  illustrent  toute  agglomération  régio- 
nale, dajQS  les  répercussions  que  le  front,  la 
guerre  sous-marine,  les  restrictions  et  la  pru- 
dence imprimaient  à chaque  cité,  à chaque 
foyer. 

Nous  voici  donc  à Dijon  en  août  1914.  L’état 
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de  siège  est  proclamé.  Les  salles  publiques 
(hôtel  de  ville,  écoles,  hôpitaux,  etc.)  sont 
affectées  aux  services  civils  et  militaires.  Les  pre- 
mières réquisitions  ont  lieu.  Des  bons  sont 
délivrés  aux  fournisseurs.  Des  équipes  renforcées 
déchargent  en  hâte  les  wagons  stationnés  dans 
les  diverses  gares  On  consigne  les  stocks  de 
pétrole  et  d’huile,  de  pneumatiques-,  de  sacs,  de 
récipients  ; on  interdit  leur  sortie.  On  établit  des 
refuges  paur  les  populations  évacuées  des  zones 
frontières.  On  hospitalise  les  premiers  blessés 
dans  des  hôpitaux  de  100  a 120  lits.  Les  infir- 
mières bénévoles  fonctionnent.  Les  boys-scouts 
servent  des  rafraîchissements  dans  les  gares. 
Des  ouvroirs  confectionnent  des  vêtements,  de 
la  lingerie.  ^Les  contribuables  sont  priés  de 
verser  immédiatement  les  impôts  municipaux. 
Dès  le  2 août  là  vente  de  l’absinthe  est  interdite. 
On  pourchasse  les  espions  ; il  y a des  méprises,  et 
tel  citoyen  suisse,  espagnol,  italien  ou  Scandi- 
nave est^  fortement  malmené  jusqu’à  , plus 
ample  vérification  de  son  identité.  On  prohibe  les 
cartes  postales  et  on  censure  les  journaux.  On 
recommande  aux  populations  de  bien  se  con- 
duire envers  les  prisonniers  et  blessés  ennemis. 


1.  1 200  pour  la  ville  de  Dijon. 
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Civils  et  militaires  arborent  à profusion  des 
brassards  de  toute  sorte,  qu’on  réglemente  peu 
après.  Les  quêtes  à domicile  sont  si  nombreuses 
que  les  autorités  les  surveillent  de  très  près. 
La  police  des  mœurs  fonctionne.  Le  taux  des 
denrées  principales  est  fixé  : sel,  0 fr.  25  le  kilo;' 
sucre,  0 fr.  85  ; riz,  1 franc  ; pommes  de  terre, 
0 fr.  30  ; café  grillé,  5 à 6 francs  ; beurre,  3 francs, 
3 fr.  50  ; lard  et  saindoux,  2 francs  ; porc  frais,  2 à 
3 francs  ; bœuf,  1 fr.  40  à 2 francs  ; pain,  0 fr.  45  le 
kilo  ; pétrole,  0 fr.  40  le  litre  ; lait  0 fr.  25  le  litre; 
vin  0 fr.60  le  litre  ; œufs  frais  1 fr.  50  la  dou- 
zaine. On  recense  70  vaches  laitières  qui  ■ fourni- 
ront les  700  litres  nécessaires  à 600  enfants  âgés 
de  moins  d’un  an.  On  télégraphie  dans  des 
centres  de  production  pour  s’assurer  des  stocks 
d’approvisionnement.  On  règle  les  heures  d’en- 
lèvement des  ordures  ménagères.  On  partage  la 
ville-  en  îlots  ou  circonscriptions  Dans  chaque 
îlot  se  fondent  des  cantines  populaires,  des 
services  médicaux. 

En  septembre  1914,  la  retraite  de  nos  armées 
impose  des  nécessités  stratégiques.  On  organise 
militairement  la  région.  On  évacue  vers  le  Midi 
de  la  France  les  étrangers,  la  population  flot- 


1.  28  pour  la  ville  de  Dijon. 
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tante  et  inutile.  On  renforce  les  mesures”3’ordre 
et  de  police.  La  chasse  officielle  aux»  embusqués» 
commence.  On  s’approvisionne  tôujours  et  par 
tous  les  moyens  en  denrées  de  toutes  sortes. 
On  crée  pour  le  bétail  une  sorte  de  mixture  de 
guerre.  Par  suite  des  évacuations,  les  6 500  rations 
quotidiennement  fournies  en  moyenne  par  les 
cantines  populaires  s’abaissent  à 4 000.  Beau- 
coup d’usines  et  de  fabriques  sont  fermées  ; de 
Bordeaux,  M.  Millerand  demande  qu’on  les 
rouvre,  et  indique  par  quels  moyens  elles 
peuvent  revivre  et  produire  pour  la  défense 

nationale.  i \ 

N ^ 

En  octobre  se  forment  les  premières  œuvres 
pour  le  front  : celle  du  « petit  paquet  »,  celle  du 
« tabac  du  soldat  »,  celle  du  « vestiaire  du 

poilu  »,  pour  laquelle  une  seule  école  de  jeunes 
filles  livre  en  une  semaine,  à' Dijon,  117  paires 
de  draps,  50  chemises  d’hommes,  18  complets 
kaki,  369  caleçons,  315  ceintures  de  flanelle, 
60  mouchoirs  de  poche,  42  passe-montagnes. 
La  rentrée  des  classes  a lieu  sans  troubles.  On 
réglemente  la  circulation  dans  la  ville  et  dans 
le  département  : il  est  interdit  de  circuler  sur 
les  routes  avant  six  heures  du -matin  et  après 
six  heures  du  soir.  L’hygiène  fait  l’objet  de 
soins  si  assidus  que  les  cas  de  fièvre  typhoïde. 
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de  scarlatine,  de  rougeole  diminuent  On  réqui- 
sitionne dans  les  abattoirs  les  stocks  de  peaux 
vertes  et  on  les  expédie  par  ordre  du  ministre 
de  la  Guerre,  sur  les  centres  nationaux  de  tan- 
nerie. 

En  novembre,  les  œuvres  privées  de  ravitail- 
lement des  troupes  et  de  secours  militaires  se 
, mujtiplient.  Aux  528  chemises,  aux  448  cale- 
çons, aux  479  ceintures  de  flanelle,  aux  416  mou- 
. choirs,  aux  ' 925  paires  de  manchettes,  aux 
432  plastrons  (fabriqués  par'un  seul  ouvroir 
dans  unç  semaine)  se  joignent  530  tricots  et 
'chandails,  1 628  passe-montagnes,  314  paires 
de  jambières,  430  cache-nez,  sans  compter  du 
savon,  des  bougies,  du  chocolat,  du  café,  des 
couteaux,  du  tabac,  du  papier  à cigarettes,  du 
papier  à lettres.  Tous  les  dévouements  sont  à 
l’ordre  du  jour.  Et  déjà  l’on  organise  les  pre- 
miers envois  de  Noël  et  du  Jour  de  l’An.  Toutes 
les  fleurs  d’hiver  et  les.  chrysanthèmes  sont 
réservés  aux  hôpitaux.  Tous  les  fruits  des  jardins 
botaniques  et  municipaux  sont  religieusement 
conservés  pour  les  blessés. 

En  décembre,  on  commémore  les  anniver-' 
saires  de  l’année  terrible.  On  s’informe  auprès 

1.  Les  cas  de  fièvre  tombent  de  9 à 3 pour  la  typhoïde,  de 
8 à 5 pour  la  scarlatine,  et  de  9 à 2 pour  la  rougeole. 
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de  municipalités  importantes  des  mesures 
qu’elles-  ont  prises  pour  le  bien-être  de  leurs 
administrés,  et  ces  mêmes  municipalités  du 
dehors  écrivent  pour  savoir  comment  tel  ou  tel 
problème  municipal  a été  résolu.  La  police  des 
mœurs  continue  à fonctionner  dans  de  sévères 
conditions.  Les  rations  données  par  les  cantines 
populaires  ne  s’élèvent  plus  qu’à  3 500.  • On 
publie  les  tableaux  de  recensement  de  la  classe 
1916.  La  déclaVation  des  voitures  automobiles 
devient  obligatoire.  Les  dispositions  les  meil- 
leures sont  prises  pour  loger  les  évacués  fran- 
çais et  belges  des  départements  envahis.  La 
première  «journée»  consacrée  aux  petits  dra- 
peaux belges  produit  des  sommns  importantes 
La  première  délégation  des  médecins  militaires 
suisses  vien^en  France  et  visite  les  hôpitaux. 
Des  offices  centraux  des  secours  aux  blessés  «e 
fondent,  les  familles  sont  informées  que  l’exhu- 
mation et  le  transport  des  corps  des  militaires 
tombés  et  enterrés  au  champ  d’honneur  est 
formellement  interdite  dans  la  zone  des  armées  : 
les  dépouilles  mortelles  ne  seront  ramenées  à 
l’arrière  qu’à  la  fin  des  hostilités.  On  interdit 
le  stationnement  sur  la  voie,  publique  des  col- 

1.  89  200  fr.  95  pour  le  département  de  la  Côte-d’Or. 
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porteurs,  et^  défense  est  faite  « d’annoncer 
bruyamment,  soit  par  des  cris,  soit  au  moyen 
d’instruments,  la  vente  de  journaux,  publica- 
tions, et  généralement  toute  marchandise  ». 

En  janvier  1915,  les  caisses  de  chômage  se 
développent.  Il  y a de  nombreux  engagements 
des  appelés  de  la  classe  1916.  Les  théâtres 
rouvrent  et  les  premiers  grands  concerts,  donnés 
par  des  artistes  en  renom,  pensionnaires  de 
nos  grandes  Académies  nationales  de  déclama- 
tion et  de  musique,  sont  offerts  au  profit  des 
blessés  et  des  convalescents.'  On  célèbre  les 
anniversaires  des  combats  de  1871.  On  glorifie 
les  régiments  de  la  région.  On  forme  les  régi- 
ments de  - marche.  Des  délégations  alliées 
prennent  part  à ces  manifestations.  La  police 
des  mœurs  continue  à sévir  de^plus  en  plus.  Les 
rations  servies  par  les  cantines  populaires 
ne  sont  plus  que  de  3 000. 

En  février,  a lieu  la  journée  dû  « petit  canon 
de  75  » Les  premières  agences  des  prisonniers 
de  guerre  et  de  renseignements  aux  familles 
s’organisent.  On  crée  le  timbre  de  charité.  De 
nouveaux  concerts  sont  donn,és  au  profit  des 
blessés  belges^  On  prend  les  premières  précau- 

1.  Qui  produit  une  somme  totale,  dans  le  département  de 
la  Côte-d’Or,  de  87  991  fr.  30. 
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tiens  contre  les  avions  ennemis  : on  restreint 
l’éclairage  public.  On  exige  que  les  cartes  postales 
ne  soient  mises  en  vente  qu’après  avoir  été  soU^' 
mises  à la  censure.  Les  débits  de  boissons  sont 
consignés  à la  troupe.  Le  pain  est  taxé  officiel- 
lement à 45  centimes  le  kilo^  Les  rations  servies 
par  les  cantines  populaires  descendent  à 2500.  La 
police  des  mœurs  se  fait  de  plus  èn  plus  rigoureuse. 

En  mars,  on  songe  « aux  œufs  de  Pâques  du 
soldat  ».  Il  y a l’œuvre  des  poupées  françaises, 
celle  des  prisonniers  civils,  celle  des  rapatriés 
d’Allemagne.  D’illustres  Conférenciers,  membres 
de  l’Académie  française  ou  des  grands  cénacles 
littéraires  de  Paris,  commencent  d’intéressantes 
tournées  à travers  la  France.  Il  y a la  journée 
départementale  des  blessés.  Il  y a des  galas  de 
bienfaisance.  On  rouvre  quelques  écoles  qui 
jusque-là  avaient  servi  d’annexes  aux  hôpitaux. 
On  se  préoccupe  de  plus  en  plus  de  constituer 
des  stocks  d’approvisionnement.  Les  rations 
distribuées  par  les  cantines  populaires  n’attei- 
gnent pas  à 2 000. 

En  avril,  on  publie  les  tableaux  de  recense- 
ment de  la  classe  1917.  On  s’efforce  de  donner 
aux  émigrés,  évacués,  réfugiés,  des  situations  dé 
plus  en  plus  stables.  Une  nouvelle  délégation  de 
médecins  militaires  suisses  parcourt  la  France, 
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Le  problème  de  la  réédlicatioii  professionnelle 
des  mutilés  est  en  pleine  vulgarisation  : des 
services  de  radiologie  et  de  physiothérapie 
fonctionnent  dans  plus  de  20  centres.  De  nou- 
velles mesUtes  sont  prises  contre  les  incursions 
des  zeppelins  et  des  avions  ennetnis.  Le  nombre 
des  indigents  a considérablement  diminué  et  les 
cantines  populaifes  ne  distribuent  plus  que 
500  rations  par  jour. 

En  mai,  a lieu  la  «jbürnée  française  du 
secours  national  » Il  y a des  cbncerts-confé- 
rences  pouf  les  AlsacieUs-Lorrains.  On  décore 
sur  les  plates  publiques,  à l’occasion  de  revues 
de  la  garnison,  des  régiments  dé  la  région.  Cer- 
tainés  municipalités  contractent  dès  emprunts. 
On  réquisitionne  les  lits  pour  les  premiers  pri- 
sonniers civils  évacués  d’Allemagne.  Des  oeuvres 
se  fondent  pour  les  orphelins  des  armées.  Dans 
les  syndicats  ouvriers  il  y a des  comités  de 
secours  pour'  ceux  de  leurs  camarades  qui  se 
battent  et  pouf  lés  familles  restées  à l’intérieur 
dans  une  situation  précaire.  Les  villes  qui, 
comme  Dijon,  sont  le  centre  d’une  très  grande 
'circulation  par  voies  ferrées  et  par  automobiles 
sont  de  plus  en  plus  soumises  à la  sévérité  de  la 

1.  Elle  produit  dans  la  Côte-d’Or  50  073  fr.  9Ô. 
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police  des  mœurs  et  surveillés  par  nos  agents 
de  contre-espionnage. 

En  juin,  des  primes  sont  offertes  en  vue  des 
travaux  de  la  fenaison  à la  main-d’œuvre  de  tout 
ordre.  On  découvre  quelques  supercheries  alle- 
mandes dans  l’envoi  de  colis  aux  prisonniers 
français  de  Prusse  et  de  Bavière. 

En  juillet,  la  fête  nationale  se  déroule  dans 
un  grand  calme  et  dans  une  très  grande  émotion 
patriotique.  L’entrée  en  guerre  de  l’Italie  sus- 
cite de  nombreuses  manifestations  franco-ita- 
liennes. La  police  des  mœurs  fonctionne  sévère- 
ment Les  compagnies  du  gaz,  pressentant 


1.  Voici  le  tableau  pour  Dijon  : 

Femmes  remarquées  dans  les  jardins  et  promenades 
en  compagnie  d’individus  suspects  ou  de  militaires..  461 
2®  Femmes  signalées  pour  inconduite  et  recevant  pour 

la  plupart  l’allocation  militaire. . . .^ 123 

3®  Femmes  inscrites  sur  les  contrôles  de  la  prostitu- 
tion   164 

4®  Femmes  signalées  par  l’autorité  militaire  comme 

ayant  contaminé  des  soldats  de  la  garnison 17 

5®  Femmes  expulsées  de  Dijon  par  décisions  de  la 
justice  ou  en  vertu  de  réquisitions  délivrées  par  la 

préfecture  ou  par  la  mairie 163 

6®  Femmes  condamnées  à la  suite  d’arrestations 

opérées  par  le  service  des  mœurs 99 

7®  Filles  mineures  amenées  au  bureau  de  police  et 

admonestées  en  présence  de  leurs  parents 100 

8®  Femmes  conduites  à l’hôpital  pour  maladies  véné- 
riennes   56 
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la  crise  du  charbon,  demandent  le  relèvement  de 
leur  prix  de  vente. 

En  août,  la  pénurie  de  monnaie  par  suite  de  la 
disparition  du  numéraire  en  cuivre,  en  nickel  et 
en  argent  s’aggrave  : de  toutes  parts  on  émet, 
sous  le  contrôle  de  la  Chambre  de  commerce,  du 
papier-coupon  de  50  centimes,  de  1 et  de 

2 francs.  Des  fêtes  et  réunions  ont  lieu  pour  ne 
point  laisser  tomber  en  désuétude  certains  sports 
d’été.  La  vente  de  l’alcool  est  interdite.  Les 
municipalités,  prévenues  par  une  circulaire  offi- 
cielle du  ministère  de  l’IntérieuT  de  la  crise  pro- 
chaine du  charbon,  enquêtent  sur  les  moyens  de 
réduire  l’éclairage  et  d’économiser  le  combusti- 
ble On  vaccine  publiquement  contre  la  fièvre 
typhoïde.  Dans  toutes  les  succursales  de  la  Banque 
de  France  on  verse  l’or  du  bas  de  laine  français^. 

En  septembre,  a lieu  la  « journée  des  éprouvés 
de  la  guerre  ».  Les  cartes  périmées  de  retraites 
ouvrières  sont  renouvelées.  On  réduit  encore 
l’éclairage  public.  Dans  les  vitrines  des  mar- 
chands, la  mode  survient  d’exposer  des  trophées 
et  souvenirs  de  guerre.  ' 

1.  A Dijon,  sur  2 339  lanternes  à gaz,  1 274  sont  supprimées 
et  plus  tard  374  autres. 

2.  A Dijon,  dans  la  première  journée  on  recueille 

3 680  000  francs. 
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En  octobre,  les  bureaux  de  bienfaisance 
décident  d’allouer  chaque  mois  aux  assistés  une 
distribution  de  50  kilos  de  charbon  par  personne. 
Les  Chambres  de  commerce  réclament  officielle^ 
ment  le  relevé  des  créances  et  des  dettes  commer^’ 
ciales  et  industrielles  sur  les  ennemis  de  la  France. 

En  novembre,  la  fête  des  morts  revêt  des  con- 
ditions solennelles.  De  touchantes  manifesta- 
tions ont  lieu  dans  tous  les  cimetières  et  sur  les 
places  publiques  à l’entour  des  monuments 
patriotiques.  La  cherté  des  vivres  s’accentue  : 
sucre  cassé,  1 fr.30  le  kilo  ; sucre  cristallisé, 
1 fr.  20  ; café  grillé,  5 francs  ; chocolat,  3 fr.  40  ; 
pâtes  alimentaires,  1 fr.  20  ; haricots  à partir 
de  1 franc  ; lentilles  russes,  1 fr.  40  ; pois  secs, 
1 fr.  20  ; huile,  1 fr.  80  ; végétaline,  1 fr.  75  ; 
savon  en  barres,  1 franc  ; sel,  0 fr.  25  ; cristaux 
de  soude,  0 fr.  20  ; pétrole  à partir  de  0 fr.  50 
le  litre  ; essence,  0 fr.  70  le  litre  ; bougies  à par- 
tir de  1 fr.  251e  paquet.  Les  viandes  Sont  fixées: 
viande  de  bœuf  : filet,  2 fr.  40  à 2 fr.  60  le 
demi-kilo  ; beefsteak  1 fr.  80  à 2 francs  ; viande 
avec  os,  premiers  morceaux,  1 fr.  10  à Ifr.  20; 
bas  morceaux,  0 fr.  90  à 1 franc  ; viande  de 
veau  : escalopes  2 francs  à 2 fr.  20  ; rouelle  et 
côtes  premières,  lfr.40  à 1 fr.  50  ; épaule  et 
basses  côtes,  1 fr.  30  à 1 fr.  40  ; poitrine  et  col- 
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let,  1 fr.  20  à 1 fr.  30  ; viande  de  mouton  : gi- 
got et  côtelettes,  1 fr.  60  à 1 fr.  70  ; épaule, 

1 fr,  40  ; poitrine  et  collet,  1 fr.  10  à 1 fr.  20.  A la  ' 
foire  de  la  Saint-Martin,  8 porcs  gras  sont  ven- 
dus 1 fr.  70  le  kilo  ; 108  porcs  maigres  sont  ven- 
dus de  80  à 100  francs  pièce  ; 136  laitons  sont 
vendus  de  30  à 60  francs  la  pièce  ; 4 chevaux 
sont  vendus  de  150  à 400  francs  la  pièce  ; 1 10  sont 
vendus  de  600  à 1 000  francs  la  pièce  ; 7 ânes 
sont  vendus  de  80  à 140  francs  la  pièce. 

En  décembre,  la  cueillette  de-  l’or  continue 
Les  Chambres  de  commerce  lancent  leurs  appels 
pour  le  premier  grand  emprunt  national.  De 
.nouveaux  convois  d'évacués  d’Allemagne 
arrivent  en  France.  On  travaille  au  Noël  des 
poilus  et  des  réfugiés.  De  nombreux  colis  sont 
envoyés  au  front.  Le  pain  reste  taxé  à Ofr.45. 

En  janvier  1916  sont  publiés  les  premiers 
résultats  des  souscriptions  à l’emprunt  de  la 
victoire.  Les  Chambres  de  commerce  invitent 
les  industriels  et  commerçants  à participer  à la 
première- foire  d’échantillons  de  Lyon  qui  doit 
éclipser  la  célèbre  foire  de  Leipzig  et  s’ouvrir 
à Lyon  du  l®’^  au  15  mars  suivant.  On  proroge 
pour  la  douzième  fois  les  échéances  et  le  mora- 

1.  Le  seul  département  a,  à cette  date  versé  plus  de  14  mil- 
lions d'or. 
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torium  La  vie  normale  n’a  pas  tout  à fait 
repris  son  cours  ; la  guerre  reste  cruelle  à bien  des 
familles  ; mais  la  sécurité  règne,  et  chacun  pour- 
voit à ses  affaires  sans  tumulte  et  sans  trouble. 

En  février,  la  consommation  d’eau  est  évaluée 
à raison  de  50  litres  par  personne  et  par  jour,  et 
par  endroits  à 40  litres.  Tous  les  cuirs  verts  de 
bœufs  et  de  vaches  sans  exception  sont  réqui- 
sitionnés, On  distribue  pour  les  ensemencements 
tardifs  du  blé  de  Manitoba.  Les  convois  de 
rapatriés  d’Allemagne  se  font  plus  nombreux. 
Les  denrées  augmentent.  Les  charbons  attei- 
gnent des  prix  inabordables  pour  les  petites 
bourses.  L’attaque  allemande  sur  Verdun  com- 
mence, et  la  France  entière  en  suit,  anxieuse,  le 
développement. 

En  mars,  des  mesures  sont  prises  pour  l’appli- 
cation de  l’impôt  sur  le  revenu.  Il  y a des  ventes 
municipales  de  charbon  par  quantité  de  25, 
50  et  100  kilos  au  prix  de  5 francs  les  100  kilos. 
Il  y a disette  de  pétrole  : quand  le  pétrole  arrive, 
ce  sont  les  bidons  qüî  commencent  à manquer. 
On  réduit  encore  l’éclairage  La  crise  des 

1. ^  Les  premiers  reports  avaient  eu  lieu  les  5 août,  29  août, 
27  septembre,  27  octobre,  29  décembre  1914  ; les  23  fé\Tier^ 
24  avril,  27  juin,  *28  août,  30  octobre  et  20  novembre  1915. 

2.  A Dijon,  il  y a à peine  600  lampadaires  allumés  au  lieu 

de  2 535  en  temps  normal.  _ ' 
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transports  est  à son  point  aigu.  Les  expéditions 
par  voies  ferrées  deviennent  si  difficiles  qu’on 
utilise  dans  leur  rendement  maximum-  les  voies 
d’eau  et  les  routes.  / 

En  avril  1916,  dans- la  gloire  des  combats  de 
Verdun,  le  premier  groupe  d’aviation  reçoit  son 
drapeau,  et  c’est  le  lieutenant  Guynemer  qui 
est  choisi  comme  porte-drapeau  i.  Dans  les 

1.  Cest  au  camp  d’aviation  de  Longvic,  près  de  Dijon,  sous 
la  présidence  du  lieutenant-colonel  Girod,  député  du  Doubs  et 
inspecteur  général  des  écoles  d’aviation,  qu’eut  lieu  la  céré- 
monie. Des  détachements  du  27®  d’infanterie,  du  26®  dragons, 
du  48®,  du  85®  et  du  108®  d’artillerie  y assistaient.  Le  colonel 
Girod  prononça  le  magnifique  discours  suivant  : 

« Officiers,  sous-officiers,  élèves-pilotes,  mécaniciens 
et  soldats, 

« J’aije  fier  honneur  de  vous  présenter  le  drapeau  de  l’avia- 
tion française,  aux  mains  d’un  vaillant  entre  les  vaillants,  le 
lieutenant  Guynemer,  vingt  âns,  chevalier  de  la  Légion  d’hon- 
neur, médaillé  militaire,  sept  fois  cité  à l’ordre  de  l’armée. 

« Levez  vhs  fronts  vers  ses  couleurs.  Elevez  vos  âmes  jus- 
qu’à ses  gloires.  Haussez  vos  cœurs  à ses  espoirs,  et  voyez  luire 
à travers  ses  plis  glorieux,  la  victoire  de  nos  armes. 

«Des  ciels  bleus  de  l’Alsace  reconquise  jusqu’aux  bois  ver-' 
doyants  de  Lorraine  et  d’Argonne  ; depuis  le  Grand-Couronné" 
toujours  altier,  jusqu’aux  rives  sanglantes  de  l’Yser  ; par- 
dessus les  héroïsmes  de  Verdun  jusqu’à  nos  tombeaux  de 
Champagne  et  d’Artois  ; des  lagunes  de  Venise  jusqu’aux 
cieux  d’Orient,  c’est  lui  qui  conduit  jusqu’aux  étoiles  les  sillons 
de  gloire  des  soldats  de  France,  c’est  lui  qui  ouvre  les  horizons 
et  qui  prépare  les  triomphes  I 

« C’est  son  âme,  l’âme  vivante  du  pays,  Tâme  de  nos  pères, 
de  nos  compagnes  et  de  nos  enfants,  l’âme  des  foyers  purs, 
qu’ont  emportée  là-haut,  dans  l’azur  ou  dans  l’orage,  les  vail- 
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dépôts  on  réforme  légalement  et  sévèrement  pour 
tuberculose.  Un  des  meilleurs  régiments  de  Bour- 
gogne se  couvre  de  gloire  au  bois  Carré  près 
d’Avocourt  On  établit  l’heure  d’été  en  avance 

lants  qui  sont  déjà  tombés  pour  Thonneur  ; c’est  elle  qu’em- 
portent chaque  jour  les  héros  de  l’air  aux  cimes  des  batailles  ; 
c’est  elle  qui  va,  pieusement,  saluer,  du  haut  de  l’immensité, 
les  croix  et  les  deuils,  épars  à travers  la  campagne,  des  morts 
pour  la  patrie  ! 

« Elèves -pilotes  qui  m’écoutez,  aviateurs  de  demain,  dont 
les  ailes  frémissantes  se  préparent  déjà  au  suprême  et  saint 
sacrifice,  prenez  dans  vos  mains  ardentes  votre  cœur  de  Fran- 
çais et  donnez -le  au  drapeau,  dans  l’amour  commun  de  tout 
ce  qui  est  grand  et  sacré  1 

« Soldats  de  toutes  armes  et  de  tout  âge,  qui  communiez 
ici  dans  le  serment  au  devoir  ; chevronnés  et  briscards,  recrues 
et  bleuets,  moustaches  grises  et  fronts  d’enfants,  tous  animés 
de  la  foi  vive,  élevez  vos  âmes  vers  notre  emblème,  pensez  à 
nos  morts,  pensez  à nos  foyers,  et  jurez,  à jamais,  de  venger 
les  uns,  de  défendre  et  de  libérer  les  autres  I 

« Emblème  adoré  qui  fit  le  tour  du  monde  ; drapeau  de 
France,  drapeau  de  nos  héros  et  de  nos  morts,  je  te  salue,  au 
nom  de  tous  les  soldats  qui  devant  toi  s’inclinent  et  te  pré- 
sentent nos  armes. 

« En  leur  nom,  en  gage  de  la  victoire,  je  jette  vers  toi  leur 
cri  d’orgueil  invincible  : 

« Vive  la  France  ! 

« Présentez  vos  armes  ! 

« Tambours  et  clairons  : « Au  di’apeau  ! » 

1.  « ...  A\tü.  — Un  de  nos  régiments  d’infanterie  vient  de  se 
couvrir  de  gloire  : le  11  avril,  il  était  chargé  d’attaquer  le  bois 
Carré,  au  nord-est  d’Avocourt. 

a Signalé  par  un  avion  ennemi  qui  surprit  les  préparatifs 
d’attaque,  le  régiment  fut  pris  par  un  tir  de  barrage  d’obus  de 
gros  caUbre  extrêmement  violent.  Sous  un  tel  déluge  de  fer  et 
de  feu,  il  semblait  impossible  à tout  être  humain  de  sortir  des 
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de  soixante  minutes  sur  l’heure  normale  pour 
parer  à la  crise  croissante  du  pétrole,  de  l’essence 
et  du  charbon. 

En  mai,  les  kermesses,  concerts  et  conférences 
continuent  au  profit  des  blessés  alliés  et  des 
indigents.de  l’intérieur.  On  remet  publiquement 
pour  la  première  fois  aux  familles  les  diplômes 
des  braves  morts  au  champ  d’honneur.  Un  meil- 
leur recrutement  est  assuré  pour  l’extraction 
du  charbon  dans  les  mines,  pour  les  battages 

tranchées,  et,  cependant,  à Theure  désignée  d’avance,  les 
...  bataillons  et  les  con^pagnies  de  mitrailleurs,  tous  levés 
comme  un  seul  homme,  montèrent  vers  l’objectif  fixé  dans  un 
ordre  superbe  et -avec  un  mépris  absolu  du  danger.  Ils  péné- 
trèrent ensuite  dans  le  bois  Carré  et  entrèrent  dans  la  première 
tranchée  ennemie.  Malheureusement,  le  tir  fauchant  des 
mitrailleuses  que  notre  préparation  d’artillerie  n’avait  pu 
réduire  les  obligea  à s’arrêter. 

En  résumé,  dans  cette  journée  mémorable,  le  X...  a donné  sa 
mesure,  se  haussant  jusqu’aux  régiments  les  plus  réputés  de 
l’armée  française.  Il  a fait  l’admiration  de  tous  ceux  qui  l’ont 
vu  marcher  à l’assaut  ; aussi  le  colpnel  de  L...,  commandant 
la  ..®  brigade,  après  avoir  adressé  ses  félicitations  au  lieutenant- 
colonel  de  S...-H...,  auquel  revient  l’honneur  d’avoir  créé  un 
régiment  à l’abri  de  toutes  défaillances,  vient-il  de  demander 
une  citation  à l’ordre  de  l’armée  pour  le.  vaillant  officier,  pour 
le  ...  qui  a marché  au  combat  sans  marchander  ses  efforts  et 
qui  a conservé,  rnalgré  les  pertes  cruelles,  toute  son  ardeur, 
toute  sa  résolution,  tout  s^on  moral. 

« Le  commandant  de  la  ...®  brigade  demande  é^lement  des 
citations  à l’ordre  de  l’armée  pour  le  commandant  P...,  qiii  a 
donné  le  plus  bel  exemple  de  calme,  de  sang-froid  et  de  cou- 
rage à son  bataillon  ; enfin,  pour  le  ...®  bataillon,  qui  a laissé 
sur  le  terrain  tant  d’officiers,  tant  de  soldats.  » 
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de  céréales  et  pour  tous  les  travaux  des  champs. 
En  revanche,  on  crée  des  bons  de  priorité  pour 
transports,  et  les  gares  n’acceptent  les  marchan- 
dises que  proportionnellement  à leur  utilité  au 
point  de  vue  de  la  défense  nationale. 

En  juin,  les  denrées  augmentent  encore  On 
acclame  l’entrée  en  guerre  delà  Roumanie.  On  crée 
des  jardins  ouvriers.  On  réglemente  le  prix  de  la 
pomme  de  terre.  On  songe  à établir  comme  en  Alle- 
magne des  cartes  de  sucre,  de  charbon  et  de  pain. 

Malgré  toutes  les  précautions  prises,  l’hiver  de 
1916-1917  particulièrement  rigoureux  (puisqu’on 
note  sur  tout  le  territoire  de  France  des  tempé- 
ratures de  20  à 25®  au-dessous  de  zéro),  porte  la 
crise  de  l’éclairage  et  du  chauffage  à son  point 
le  plus  critique.  On  recense  en  décembre  1916 
et  janvier  1917  les  jeunes  gens  de  la  classe  1918. 

Les  combats  autour  de  Verdun  sont  terminés. 
Nous  consolidons  tous  nos  progrès  sur  la  Somme. 
Les  excès  de  la  guerre  sous-marine  mettent  en 
avril  1917  l’Amérique  à nos  côtés.  Dans  toutes 
les  cités  de  France  les  municipalités  donnent  le 
nom  de  « rue  de  Verdun  » ou  de  « boulevard  des 
États-Unis  » à leurs  artères  principales. 

1.  Le  lait  est  payé  0 fr.  35  le  litre  ; le  bœuf  4 fr.  60  le  kilo, 
le  mouton,  le  veau  et  le  porc  4 francs  pom*  les  bons  morceaux, 
2 fr.  50  à 3 francs  pour  les  parties  médiocres. 
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La  défection  de  la  Russie  survient  au  cours 
de  l’été  1917.  La  France  est  définitivement 
résignée  à une  guerre  longue..  Mais  la  résigna- 
tion n’exclut  ni  la  fierté  ni  l’héroïsme  à l’arrière 
autant  qu’à  l’avant.  Le  génie  français  multiplie 
ses  ressources.  Chaque  province  s’ingénie  à 
' supporter  de  mieux  en  mieux  le  fardeau  de  la 
guerre  et  rêve  d’empêcher  le  retour  de  cette 
calamité  par  une  incontestable  suprématie  au 
point  de  vue  industriel,  commercial  et  agricole. 
La  France,  aux  «yeux  de  l’étranger,  monte  de 
plus  en  plus  dans  une  atmosphère  d’estime  et 
dans  un  ciel  d’admiration.  Elle  n’est  plus  la 
vainèue  de  1870.  Quelle  que  soit  l’issue  de  la  lutte, 
elle  est  poiir  l’univers  entier  la  France  victo- 
rieuse. Pour  ses  paysans  et  pour  ses  savants, 
pour  ses  négociants  et  pour  ses  diplomates  — 
qui  vivaient  endeuillés  q>ar  la  défaite  précé- 
dente et  courbaient  le  front  sous  une  décadence 
involontaire,  — la  France  apparaît  comme  la  meil- 
leure, la  plus  pure  et  la  plus  glorifiée  des  patries. 

Dans  les  écoles,  on  ne  demeure  plus  fermé 
à la  géographie  et  à l’histoire^  Les  annales  de  nos 
provinces,  nos  traditions  et  nos  gloires  natio- 
nales sont  évoquées  aux  yeux  des  écolières  et  des 
écoliers.  La  Bourgogne,  aux  souvenirs  des  luttes 
antiques  autour  d’Alésia,  réapprend  que  « ce  fui 
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le  malheur  de  Vercingétorix,  durant  toute  êa  guerre 
d’avoir  à compter  poür  ses  combinaisons  straté- 
giques, aCec  d’autres  intérêts  que  ceux  de  la 
défense  nationale  «et  que»  les' intrigues  politiques 
des  clans  et  des  tribus  de  la  Gaule  furent  la  cause 
principale  des  victoires  de  Jules  César.  » Les  géné- 
rations combattantes  savent  que  le  grand  chef 
gaulois  eut  tort  de  compter  sur  les  rigueurs  de 
rhivér  et  la  disette  des  vivres  pour  abattre  l’organi- 
sation ennemie  » <|ue  ce  fut  une  erreur  de  s’en  fier 
« à la  méthode  expectante,  à la  guerre  de  tranchées 
et  d’ escarmouches  et  de  laisser  à V etdversaire  l’ini- 
tiative de  la  guerre  d’offensive  et  de  mouvements  ». 

De  tout  son  grand  passé  historique,  la  Bour- 
gogne tire  pour  la  France  et  pour  elle  la  leçon 
de  l’avenir. 'Elle  écoute  la  voix  et  médite  les 
enseignements  de  ses  Orateurs  chrétiens  com^me 
saint  Bernard,  Bossuet  et  Lacordaire,  de  ses 
hommes  politiques  comme  Gazotte,  Berlier  et 
Spuller,  deses  savants  comme  Daubenton,  Buffon, 
Gaspard  Monge,  Duvernois.  Elle  rafraîchit  sa 
morale  au  contact  de  ses  prosateurs  et  de  ses 
poètes,  de  ses  dramaturges  et  de  ses  musiciens, 
de  Bonaventure  Despériers  et  de  Grébillon, 
de  Saumaise  et  de  Piron,  de  Rameau  et  de 
Nisard.  La  brillante  phalange  des  maréchaux 
de  l’Empire,  Maret,  duc  de  Bassano,  Marmont, 
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duc  de  Raguse,  Junot,  duc  d’Abrantès,  lui  font 
souhaiter  un  nouvel  Arc  de  Triomphe  de 
l’Étoile,  au  bas-relief  duquel  le  plus  illustre  de 
ses  enfants,  le  sculpteur  François  Rude,  ciselle- 
rait  un  autre  Chant  du  départ.  Fière^d’avoir 
donné  le  jour  à Lazare  Carnot,  l’Organisateur 
de  la  victoire,  la  Rourgogne  espère  invincible- 
ment en  de,  sûrs,  et  prochains  triomphes.  Elle  est 
la  Bourgogne  sans  peur  comme  Sans  Peur  fut 
un  de  ses  ducs  du  moyen  âge.  Elle  n’a  rien  gardé 
des  imprudences  de  Charles  le  Téméraire.  Elle 
sait  que  depuis  Charlemagne  l’Allemagne  con- 
çoit le  dessein  de  la  faire  sienne,  surtout  depuis 
que  ses  mines  sont  fécondes  et  que  ses  vins 
sont  les  plus  renommés.  De  toute  sa  vaillance, 
elle  nargue  les  barbares  du  Rhin.  En  visitant 
à Bruges  le  tombeau  de  Marie  de  Bourgogne, 
Louis  XV  dit  un  jour:  «Voilà  le  berceau  de 
toutes  nos  guerres  avec  la  maison  de  Prusse  »i  - 
La  Bourgogne  actuelle  a depuis  longtemps 
racheté  par  son  attitude  éminemment  française 
les  erreurs  et  les  querelles  d’un  autre  âge.  Sa 
cause  est  tellement  celle  de  la  patrie,  elle  est  si 
pénétrée  du  respect  du  droit  et  de  la  liberté 
humaine  qu’elle  rêve  de  neplus  être  que  «l’infran- 
gible sceau  de  la  paix  du  monde,  le  berceau  des 
suprêmes  et  légitimes  apaisem'ents  ». 


CHAPITRE  VI 

MARSEILLE  ET  LA  PROVENCE 
ATTENTIVES  ET  LABORIEUSES 

Autour  de  deux  fresques  de  Puvis  de  (Zhavannes.  ||  La 
véritable  histoire^du  15®  corps.  ||  Le  port  de  Marseille 
et  ses  ballonnets.  Il  Les  travaux  de  l’étang  de  Berre.  || 
A Port-Saint-Louis  du  Rhône.  ||  L’aluminium  et  les 
bauxites  de  Provence.  Il  Les  vicissitudes  du  ravitaille- 
ment. Il  La  campagne  provençale.  ||  Les  légendes  de  la 
terre  de  Misttal. 

fjl  N toutes  saisons,  par  la  paix  ou  par  la  guerre, 
À Marseille  est  à l’étranger  une  constante 
séduction.  Il  semble  que  la  cité  phocéenne  ait 
gardé  pour  toujours  les  grâces  de  la  légende, 
qui  attribue  sa  fondation  au  sourire  de  la  plus 
belle  des  femmes,  Gÿptis  au  nom  sonore, 
— à l’esprit  du  plus  hardi  des  navigateurs, 
Protis  à l’heureux  accueil.  Par  delà  cette 
grâce  antique  qui  lui  sert  de  parure,  Marseille  a 
le  charme  des  cités  opulentes,  dont  la  fécondité 
est  aux  mondes  modernes  le  plus  propice  et  le 
plus  gai  des  berceaux. 
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Puvis  de  Chavannes,  sollicité  avant  1870  de 
décorer  le  Musée  des  Beaux-Arts  de  Marseille'eb 
de  synthétiser  en  deux  èéuvres  magistrales  les 
origines  et  les  destins  de  la  vdle,  évoqua  sim- 
plement, dans  la  première  de  ses  fresques,  Mar- 
seille colonie  grecque,  « l’ordre  tranquille  de  la 
création  » et,  dans  la  seconde,  Massüia  porte  de 
l’Orient,  « le  rayonnement  majestueux  de  là  puis- 
sance ».  Ici  les  efforts  qui  firent  dresser  sur  le 
sol,  au  milieu  des  oliviers  sauvages,  les  blanches 
maisons  où,  face 'à  la  mer,  dans  l’échancrure 
bleue  du  golfe,  sous  le  dôme  des  coteaux  encore 
boisés,  un  asile  dé  fortune  est  devenu  par  le 
travail  des  hommes  un  foyer  sûr,  ce  -foyer  la 
cité,  cette  cité  la  Patrie.  Là,  cette  même  patrie 
resplendissante,  vue  de  la  mer  dans  l’amoncei- 
lement  de  ses  jetées  et  de  ses  digues,  apai- 
sant par  sa  seule  contemplation  les  passagers 
venus  du  large  et  qui,  désormais  heureux  du 
balaneement  et  de  la  fantaisie  onduleuse  des 
vagues,  glissent  à toutes  voiles  vers  la  ville  au 
divin  repos  : Marseille  ! où  1©  plaisir  a le  travail 
poür  source,  où  la  ritAesse  est  fleur  de- l’activité, 
où  l’équilibre  de  toutes  choses  engendre  l’en-, 
chantement  de  chacune,-  où  le  rayonnement 
naît  de  la  vie  toute-puissantê  ! Qu’il  ne  faille 
pas  redouter  l’âpreté  des  tourmentes  passagères 
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_et  la  fatalité  de  la  mort,  mais  progresser  sans 
cesse  par  une  foi  robuste  dans  cette  toute-puis- 
sance de  la  vie,  c’est  ce  qu’exalte  l’une  des 
fresques  de  Puvis  de  Chavannes.  « Malheur  aux 
contemplatifs  et  aux  paresseux!  Celui  qui  observe 
le  vent  ne  sèmera  point,  celui  qui  passe  son 
temps  à interroger  les  nuages  n’aura  pas  de 
moissons»,  c’est  la  morale  que  prêchent,  dans 
l’autre  toile  du  grand  peintre,  ces  conducteurs 
d’hommes  qui  construisent  des  barques,  trans- 
portent du  rivage  les  richesses  puisées  au  flanc 
des  navires,  édifient  des  palais,  ornent  des  tem- 
ples et,  après  avoir  triomphé  de  la  mer,  trans- 
forment encore,  sous  le  soc  de  leurs  charrues, 
la  terre  aride  en'champs  féconds. 

De  cette  opulence,  de  cet  esprit  d’initiative, 
de  tout  ce  mouvement  généreux  de  Marseille, 
pas  un  cerveau  humain  qui  ne  soit  frappé  ! Pas 
un  littérateur  qui  n’essaie  de  les  décrire,  même 
le  plus  sévère,  même  le  plus  froid,  et,  à chaque 
demi-siècle,  pas  une  description  qui,  si  vieille 
soit-elle,  n’apparaisse  d’hier.  « ...Marseille  est 
une  grande  et  énorme  ville,  écrit  Taine  il  y 
a soixante  ans  dans  ses  Carnets  de  poyage. 
Elle  est  monumentale  et  grandiose.  Elle  croît 
tous  les  jours.  On  bâtit,  on  perce  partout.  On 
abat  des  pans  de  collines.  On  fait  de  nouveaux 
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ports...  C’est  la  plus  florissante  et  la  plus  magni- 
fique des  villes  latines.  Depuis  les  jours  éclatants 
d’Alexandrie  et  de  Rome,  on  n’a  point  vu 
pareille  chose  sur  le  rivage  de  la  Méditerranée. 
Vraie  cité  méridionale  et  maritime  comme  en 
fondaient  les  nations  antiques.  Au  dedans 
une  fourmilière  active  et  joyeuse  ; de  superbes 
maisons  pompeuses,  des  cafés  splendides,  lam- 
brissés de  glaces  et  de  peintures  ;_des‘  robes  de 
soie  lustrée  dans  la  poussière  des  rues  ; des 
filles  fortes  et  belles  à l’air  hardi  et  fier  ; vingt 
grandes  allées  où  les  platanes  vivaces  étalent 
leurs  branches,  s’allongent  en  haie,  abritent 
des  fontaines  jaillissantes  ; une  foule  serrée, 
bruissante,  qui  parle  et  gesticule  parmi  les  foires, 
les  casinos,  les  magasins,  les  cafés  Chantants, 
les  théâtres  ouverts...  Au  dehors,  pour  tout 
spectacle,  la  mer  bleue  éclatante  et  les  lignes 
âpres  des  montagnes  baignées  dans  la  lumière 
pure.  La  mer  est  ici  comme  une  belle  fille  heu- 
reuse dans  la  magnificence  de  son  azur  illi- 
mité ». 

Au  milieu  des  splendeurs  de  l’automne,  Mar- 
seille ajoute  à cette  beauté.  Comme  Athènes, 
aux  jours  où  la  chantait  Pindare,  le  matin  la 
pare  d’une  couronne  de  violettes.  La  soie  mauve, 
qui  flotte  en  mousseline  autoqr  de  Notre-Dame 
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de  la  Garde,  n’enlève  rien  au  disque  d’or  du 
soleil  qui  se  lève,  au  bleu  sî  pur 'des  flots  où 
dorment  lés  îles  paresseuses.  L’éclat  du  jour 
donne  aux  maisons  teintes  de  rose,  de  vert,  de 
blanc,  de  jaune,  des  tons  si  chauds  que  chaque 
eairefour  est  un  quadrivio  de  Naples,  chaque 
place  une  piazzetta  de  Toscane,  chaque  point 
baigné  par  l’eau  un  coin^  de  Venise  plus  animé 
et  plus  brillant.  Par  les  nuits  claires,  les  étoiles 
y sont  aussi  grosses  que  sur  les  plages  africaines. 
Pour  aider  aux  astres  ou  pour  les  faire  pâlir, 
Marseille,  malgré  la  guerre  et  les  investigations 
ennemies  des  sous-marins,  allumait  au  dehors 
tous  les  feux  de  ses  phares,  au  dedans  toutes 
les  lumières  de  ses  rues  ; les  vitrines  y avaient 
de  tels  éblouissements,  les  étalages  de  tels  ruis- 
sellements d’éclairages  que,  loin  de  Paris,  devenu 
par  les  Zeppelins  royaume  de  Tombre,  Marseille 
flamboyait  comme  une  cité  de  féerique  clarté. 
L’émerveillement  était  unique.  Vint  l’ère  des 
restrictions.  La  cité  méditerranéenne  voila  ses 
phosphorescences.  Ses  lumières  furent  désormais 
les  «veilleuses»  sévères  d’une  discipline  que- la 
guerre  faisait  de  plus  en  plus  étroite,  d’un  tra- 
vail que  les  circonstances  astreignaient  de  plus 
en  plus  à l’unique  but  national. 

Des  hostilités  Marseille  n’avait  perçu  le  trou- 
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ble,  dans  ce  continent  et  dans  l’autre,  qu’une 
fois  la  mobilisation  terminée.  De  celle-ci  rien 
n’avait  en  Provence  rompu  l’ordre  admirable. 
Les  recrues  anarchistes,  les  contingents  inter- 
nationalistes, si  nombreux  dans  les  faubourgs 
et  la  banlieue  de  la  cité  phocéenne,  avaient  été 
les  premiers  à fournir  de  vibrants  exemples 
d’enthousiasnie,  à témoigner  d’une  soumission 
complète  aux  arrêts  de.  la  Patrie.  Or,  la  course 
aventureuse  du  Gœben  et  du  Breslau  eut  un 
moment  pour  effet  d’immobiliser  les  navires 
dans  les  rades  étrangères.  Plusipurs  jours 
durant,  Marseille  connut  alors,  dans  le  néant 
du  trafic,  l’angoisse  des  heures  ; sur  la  mer,  il 
semblait  que  plus  jamais  n’apparaîtrait  la 
fumée  d’un  vapeur  : l’avenir  était  effrayant. 
C’en  fut  assez  pour  susciter  lesénergieset  fouetter 
les  initiatives  de  ce  peuple  d’armateurs,  dont 
l’esprit  d’organisation  et  les  facultés  de  contrôle 
avaient  en  1661  - — en  dépit  des  « pots-de-vin  » 
et  des  scandales,  de  l’avidité  et  des  influences 
des  de  Brienne  si  bien  en  cour  — forcé  Colbert 
à la  réforme  de  certaines  opérations  maritimes 
et  à l’assainissement  de  nos  Consulats  du 
Levant.  Dans  la  ville  et  sur  les  ports,  les  tra- 
vaux de  la  défense  n’en  souffrirent  nullement. 
Depuis  et  comme  autrefois,  à toute  heure  du 
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jour  et  de  la  nuit,  des  darses  tumultueuses  et 
des  bassins  houleux  à l’opulente  Cannebière, 
les  races  et  les  générations  continuent  à s’écouler 
comme  aux  premières  heures  de  la  guerre, 
comme  au  temps  de  la  paix.  Leurs  flots  grouil- 
lants et  bigarrés  engendrent  à nouveau  la  confu- 
sion des  langues.  Tout  est  saveur,  tout  est  cou- 
leur et  tout  est  verbe.  Les  quatre  vents  de  l’esprit 
tantôt  ressuscitent  ici  l’âme  de  Carthage  et  l’âme 
d’Athènes,  tantôt  y perpétuent  l’antique  gran- 
deur romaine,  la  noblesse  de  la  France'  qui 
combat.  Car,  dans  le  combat,  Marseille  est  à son 
poste  et  ce  poste  est  triple  : le  front  des  armées, 
le  port,  ses  usines  et  ses  entrepôts,  la  Provence 
et  sa  campagne  fertile. 

Vers  les  multiples  garnisons,  et,  de  ces  garni- 
sons, pour  les  secteurs  du  champ  de  bataille 
qui  leur  étaient  assignés,  les  soldats  du  15®  corps 
s’élancèrent  joyeux  au  premier  appel.  Las  ! 
Ils  avaient  à peine  pris  contact  avec  l’ennemi 
que  survenait  la  rumeur  mauvaise.  Sur  la  foi 
, d’un  propos  singulier,  un  parlementaire  fran- 
çais affirmait,  dans  la  seconde  semaine  de  la 
guerre,  que  nos  premières  défaites  en  avant 
du  camp  retranché  de  Nancy  étaient  dues 
uniquement  à la  mauvaise  conduite  et  à la  recu- 
lade des  troupes  du  15®  corps.  Jamais  erreur 
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d’information  ne  fut  aussi  criminelle.  La  vérité 
ne  tenait  point  dans  la  colonne  étroite  et  con- 
troversable  d’un  journal,  mais  dans  les  limites 
douloureuses  du  vaste  cimetière  où,  au  pied 
des  Vosges  et  dans  les  plaines  de  Lorraine, 
étaient  tombés  face  à l’ennemi  25  000  des  plus 
beaux  et  des  plus  braves  jeunes  hommes  du 
15®  corps  provençal.  La  vérité  historique 
n’offrait  point  non  plus  la  complexité  de'  la 
honte.  Elle  était  simple  comme  la  gloire 

C’est  par  un  succès  à Moncourt,  le  14  août 
1914,  que  les  bataillons  de  Provence  commen- 
cèrent la  campagne.  Le  combat  fut  violent.  Les 
troupes  allemandes  appartenaient  à la  garni- 
son de  Metz  qui,  contre  notre  « division  de  fer  », 
prétendaient  constituer  la  « division  d’acier  » 
teutonne.  Le  15®  corps  attaqua,  culbuta  les 
Allemands,  les  poursuivit  au  delà  de  Dieuze 
sur  la  route  de  Bensdorf.  A'  la  lisière  des  vil- 
lages de  Vergaville  et  de  Biderstrof,  il  se 
heurte  aux-  lignes  de  retraite  fortement  orga- 

1.  La  bonne  grâce  de  M.  Jules  Belleudy,  ancien  préfet  de 
Vaucluse  et  trésorier-payeur  d'Eure-et-Loir,  nous  a permis 
de  compléter  les  renseignements  militaires  qui  ont  trait  aux 
actes  du  15®  corps.  M.  Belleudy,  dès  les  premières  manifesta- 
tions de  la  rumeur  mauvaise,  s'est  voué  à la  défense  des  soldats 
de  Provence:  sa  documentation  est  hors  de  pair; toute  affir- 
mation y repose  sur  des  preuves  écrites  multipliées. 
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nisées  par  l’étai^jnajor  allemand  et  qui  cou- 
vrent les  avancées  de  Metz.  Comme  d’autres  élé- 
ments de  la  deuxième  armée  française  aux  mou- 
vements de  laquelle  préside  le  général  de  Castel- 
naii,  le  15®  corps  est  surpris  par  des  troupes 
supérieures  en  nombre,  a ses  deux  ailes  écrasées 
sous  une  terrible  avalanche  d’artillerie  lourde, 
C’est  le  premier  contact  de  troupes  non  aguerries 
avec  des  masses  roulantes  et  continues  de  ce  feu 
qui,  comme  on  le  verra  dans  les  offensives  pos- 
térieures, à Verdun,  sur  la  Somme,  en  Cham- 
pagne, dans  les  Flandres,  détruit  tout,  boule- 
verse tout,  pnlvérise  tout.  Néanmoins  le  15®corps 
attend  des  ordres.  Ceux-ci  lui  parviennent  dans 
des  conditions  tardives,,  alors  que  les  sacrifices 
en  hommes  se  sont  inutilement  prolongés.  Les 
ordres  du  général  de  Castelnau  prescrivent  au 
15®  corps  le  repli  immédiat  sur  Saffets  et  Hau- 
sonville.  Déjà  tous  les  autres  corps  de  la 
deuxième  armée  ont  rétrogradé  La  retraite 
du  15®  corps  s’opère  dans  des  conditions  telles 
que,  d’après  le  témoignage  écrit  du  général 
Carbillet,  commandant  la  29®  division,  « on 
l’eût  admirée  aux  grandes  manœuvres  ».  Le 
15®  c.orps  ne  laisse  pas  un  seul  canon  aux  mains 

1.  Y oirV Histoire  illustrée  de  la  guerre,  par  M.  Hgnotaux, 
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de  l’eunemi  et,  sur  les  50  pièces  d’artillerie  dont 
l’ennemi  s’empare,  pas  une  ne  lui  appartient. 
Les  Pfcvençaux  sont  à peine  arrivés  aux  envi- 
rons de  Lunéville  que  l’ordre  leur  survient 
d’attaquer  le  lendemain  : ordre  que,  de  l’aveu  ' 
du  général  de  Castelnau  lui-même,  il  n’eût  cer- 
tainement pas  donné  à des  troupes  démora- 
lisées et  en  complète  désorganisation.  Et,  dès 
le  lendemain,  26  août,  le  15®  corps  marche  sur 
Lamath  et  Xermaménil,  détruit  entièrement 
une  brigade  bavaroise,  lui  prend  des  prisonniers 
et  des  canons,  couvre  un  moment  la  trouée  de 
Charmes  avec  le  16®  corps,  puis,  ce  succès  conso- 
lidé, se  dirige,  sans  prendre  le  moindre  repos, 
sur  Vassincourt.  Le  combat  dure  trois  jours  et 
deux  nuits,  l’ennemi  est  rejeté  derrière  l’Ornain 
et  la  poursuite  se  prolonge  jusqu’aux  abords  de 
Montfaucon.  Tous  les  chefs  militaires  qui,  à ces 
heures,  virent  à l’œuvre  les  soldats  du  15®  corps, 
leur  rendent  aujourd’hui  pleine  justice.  Deux 
ministres  de  la  Guerre  ont  apporté  à ces  braves 
du  haut  de  la  tribune  de  la  Chambre  un  hom- 
mage publie.  Le  général  Jofïre  et  le  général 
de  Castelnau  les  ont  félicités  à plusieurs  reprises 
^par  la  voie  du  rapport  ; le  général  Boucabeille, 
chef  de  cabinet  du  général  Gallieni,  a prescrit 
d’en  linir  avec  les  médisances  en  cours.  Les 
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généraux  Carbillet,  Guyot  de  Salins,  Bazelaire, 
Valentin,  Philippot,  de  Maudhuy,  Zurlinden, 
Canonge,  Metzinger,  Gherfils,  Marchand,  se  sont 
déclarés  fiers  de  les  commander  et  leu'r*^ont 
apporté  leur  loyal  témoignage.  La  calomnie  qui 
les  poursuivait  jusque  dans  les  hôpitaux  a été 
flétrie  et  condamnée  en  conseil  de  guerre.  Des 
fonctionnaires  imprudents,  qui  persistaient  à 
ne  point  respecter  la  vérité,  ont  dû  reconnaître 
leur  mauvaise  foi  et  ont  été  frappés  de  sanctions 
disciplinaires  dans  leurs  fonctions. 

Depuis,  le  15®  corps  a brillamment  participé 
à d’autres  offensives.  Tandis  qu’une  partie  de 
ses  unités  se  distingue  à l’attaque  de  Chauvon- 
court,  le  415®  se  couvre  de  gloire  en  Champa- 
gne en  septembre  1915.  En  février  1916,  c’est- 
Verdun  ! Les  bataillons  alpins  du  15®  corps, 
qui  se  sont  déjà  illustrés  à Metzeral,  au  Rei- 
chakerkopf,  à l’Hartmanswillerkopf,  au  Hilsen- 
first,  prennent  part  à l’immortelle  défense  de  la 
citadelle  inviolée.  Le  Mort-Homme,  la  cote  304, 
Esnes,  le  mamelon  d’Haucourt,  la  côte  du  Poi- 
vre, Vacherauville,  Flqury  sont  défendus  avec 
acharnement,  pris,  perdus,  repris.  Les  soldats 
de  la  15®  région  y gagnent  tant  de  citations  col- 
lectives qu’à  la  revue  des  drapeaux,  la  région 
provençale  se  trouve  représentée  par  7 batail- 
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Ions  de  chasseurs  alpins,  les  6®,  7®,  23®,  24®,  27®, 
46®,  116®,  et  par  6 régiments  d’infanterie,  les 
■55®,  112®,  173®,  363®,  415®  et  le  22®  colonial  h 
Plusieurs  de  ces  unités  ont  la  fourragère;  il  est 
de  ces  régiments  qui  ont  obtenu  plus  de  800  cita- 
tions individuelles  pour  les  hommes  de  troupe, 
sans  compter  les  médailles  militaires  et  les 
Légion  d’honneur  pour  les  sous-offlciers  et  les 
officiers.  Parmi  les  décorés,  sont  <^es  citoyens 
affranchis  de  toute  obligation  militaire,  comme 
Bernard,  de  Toulon,  soixante-sept  ans,  sergent 
au  112®,  et  Alcide  Verd,  soixante-douze  ans, 
caporal  au  415®,  tous  deux  au  front  depuis  le 
premier  jour,  tous  deux  décorés  de  la  médaillé 
militaire.  Le  plus  jeune  chevalier  de  la  Légion 
d’honneur  que  l’on  connaisse  est  un  enfant  de 
la  «Belle  de  mai»,  à Marseille,  l’aspirant  Fernand 
Fille,  engagé  volontaire  au  359®,  et  qui,  aujour- 
d’hui âgé  de  dix-huit  ans,~ne  compte  pas  moins 
de  77  blessures.  Sur  les  six  premiers  simples 
soldats  nommés  chevaliers  de  la  Légion  d’hon- 

1.  Un  des  ordres  du  jour  qui  illustrèrent  le  22®  colonial  fut, 
à la  date  du  28  septembre  1916,  ainsi  conçu  : « Les  soldats  du 
« 22®  sont  les  petits-fils  de  ces  volontaires  marseillais  qui 
« luttant  déjà  contre  les  hordes  allemandes,  en  1792  mouraient 
« pour  la  liberté.  En  les  distinguant  entre  tant  de  régiments 
✓ d’élite,  le  Généralissime  a montré  qu’ils  étaient  dignes  de 
« leurs  ancêtres  et  que,  comme  eux,  ils  savent  toujours  vaincre 
« et  mourir  pour  la  patrie.  » 
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neurj  deux  étaient  des  Provençaux  : Mathieu 
Jouy  et  Jean  Gapan.  De  nombreux  officiers  ont 
trois  et  quatre  palmes,  ceux  du  moins  qui  sur- 
vivent : il  y en  eut  tant  de  fauchés  ! Le  général 
Raymond  est  tué  par  une  balle  de  mitrailleuse 
en  inspectant  lui-même  un  poste  d’écoute  impor- 
tant et  dangereux.  Le  général  Marjoulet  charge 
avec  un  fusil  à la  tête  de  sa  brigade,  comme  le 
général  Ne^  à la  Moscova.  Le  lieutenant-colonel 
Strudel  donne  l’assaut  avec  le  415®  (recrutement 
de  Marseille),  drapeau  déployé,  tambours  bat- 
tants ; il  gagne  d’un  seul  élan,  à la  bataille  de 
Champagne,  4 kilomètres  de  terrain,  fait 
1 000  prisonniers  et  paie  son  succès  de  sa  vie. 
Le  chef  de  bataillon  Imhaus,  du  163®,  voit  périr 
ses  trois  fils,  reprend  à soixante  et  un  ans  du 
service,  attaque,  revolver  au  poing,  avec  ses 
seuls  agents  de  liaison,  une  force  ennemie,  la 
met  en  déroute  et  tom'be  glorieusement.  Le 
sénateur  Flaissières,  à soixante-quatre  ans, 
médecin-major  de  R®  classe  au  112®  régiment 
territorial,  est  sur  le  front  depuis  le  début, 
« déployant  — dit  le  décret  qui  l’a  fait  chevalier 
de  la  Légion  d’honneur  — une  activité  et  un 
courage  remarquables  ».  Chevillon,  député  des 
Bouches-du-Rhône,  meurt  face  à l’ennemi, 
et  sa  mort  excite  d’universels  regrets! 
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Des  chefs  aux  soldats,  mille  traits  semblables 
pourraient  être  contés  { ils  constituent  contre  la 
rumeur  infâme  la  plus  belle  des  revanches.  Ils 
illuminent  le  livre  d’or  des  troupes  provençales, 
dont  la  publication  est  imminente  et  qui  ren- 
ferme en  ses  feuillets  28  000  morts  et  34  000  cita- 
tions individuelles.  Ces  citations,  il  faut  les  lire, 
il  faut  les  méditer.  Elles  sont  lapidaires,  drama- 
tiques, glorieuses.  Elles  louent  tour  à tour  le 
courage  et  le  calme,  la  stricte  discipline  et 
l’audace,  la  belle  humeur  et  la  sévère  ténacité 
dans  l’effort  Lorsque  l’activité  des  corps  de 

1.  Aux  mais  d'août  et  octobre  1914,  le  Généralissime  écrit  » 
« Ces  armées  (1^®  et  2®)  combattent  depuis  quatorze  jours,  sans 
« un  instant  de  répit,  avec  une  inébranlable  confiance  dans  la 
« victoire...  Après  une  retraite  parfaitement  ordonnée,  les 
« deux  armées  ont  repris  l'offensive  en  combinant  feurs  efforts 
« et  regagné  une  grande  partie  du  terrain  perdu.  Le  généra] 
« en  chef  sait  que  les  autres  armées  eurent  à cœur  de  suivre 
« l'exemple  fourni  par  les  1^®  et  2®  armées:  » (27  août  1914.) 

« Les  troupes  de  ces  deux  armées  (l’^®  et  3®),  sous  la  conduite 
« de  chefs  ardents  et  résolus,  n'ont  cessé  de  faire  preuve  d'une 
« ténacité  indomptable  et  d'un  esprit  de  sacrifice  admirable  » 
(Ordre  n®  103,  (4  octobre  1914.) 

Le  lieutenant-colonel  Bornèque  — un  Alsacien  — dit,  dans 
son  ordre  du  26  mai  1916,  au  415®,  toute  sa  fierté  d'avoir  été 
placé  à sa  tête  : « Soldats  de  Provence,  je  vous  connais  pour 
« vous  avoir  commandés  pendant  près  de  dix  ans  ; je  connais 
« votre  endurance,  votre  dévouement  à vos  chefs,  votre 
« esprit  de  sacrifice.  Vous  appartenez  à un  régiment  qui  s'est 
« montré  valeureux  entre  tous  dans  l'attaque  de  Champagne. 

Et  le  général  Guyot  de  Salins  — un  Breton  — qui  comman- 
dait un  secteur  de  Verdun,  écrivait  dans  un  ordre,  à la  fin  de 
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troupe  ne  leur  suffit  pas,  les  soldats  de  Provence 
s’engagent  dans  l’aviation.  Au  cours  de  l’an- 
née 1917,  un  recensement  fut  fait  d’après  lequel, 
sur  40  « as  » qui  avaient  abattu  plus  de  5 avions 

mars  1916,  après  une  action  qui  durait  déjà  depuis  plus  d’un 
mois  : « Les  Provençaux  ont  prouvé  qu’ils  sont  capables  d’unir 
« à leur  entrain  naturel,  la  ténacité  et  l’esprit  de  sacrifice^ 
« ils  ont  montré  ce  que  peut  une  troupe  résolue  à suivre  par- 
« tout  des  officiers  qu’elle  respecte  et  qu’elle  aime.  » 

« — - Vous  égalez  .les  troupes  les  plus  braves  »,  déclare  le 
colonel,  depuis  général  Valentin  aux  31 1^  et  312^. 

« — Un  bel  outil  de  guerre  »,  dit  du  311®  la  citation  de  son 
chef  le  colonel  Mangematin. 

Compagnie,  régiment  d’élite  sont  des  termes  qui  reviennent 
à chaque  ligne  de  ces  documents,  et  même  les  territoriaux  sont, 
au  118®,  un  régiment  modèle,  d’après  le  général  Mazel. 

»Voici  deux  citations  à l’ordre  de  l’armée,  qui  s’appliquent 
à des  régiments  provençaux,  commandés  par  des  Provençaux  : 

« 415®.  Le  25  septembre  1915,  sous  les  ordres  de  son  chef,  le 
« lieutenant-colonel  Strudel  (né  à Saint-Tropez  le  23  décembre 
« 1865),  a donné  l’assaut  drapeau  déployé,  tambours  battants  ; 

« a gagné  d’un  seul  élan  près  de  4 kilomètres  de  terrain,  pris 
« des  canons,  fait  des  prisonniers,  et,  après  un  combat  de 
« quatre  journées  et  de  trois  nuits,  a maintenu  définitivement 
« les  positions  conquises.  A perdu  son  chef,  tombé  face  à 
« l’ennemi  après  être  sorti  des  tranchées  en  tête  de  son  régi- 
« ment.  » 

« 363®.  Pendant  vingt  jours  consécutifs,  a fourni,  sous  des 
c bombardements  intenses,  un  effort  surhumain,  trouvant  dans 
« le  beau  moral  de  ses  hommes  et  de  ses  cadres  et  dans  l’in- 
« domptable  ténacité  de  son  chef,  le  lieutenant-colonel  Dau- 
a phin  (né  à Marseille  le  11  octobre  1867)  les  ressources  d’éner- 
« gie  nécessaires  pour  partir  trois  fois,  dans  un  élan  magni- 
« fique,  à Tattaque  de  positions  très  fortement  organisées. 
«A  su,  le  4 mai  1917,  devant  X...,  hausser  son  héroïsme  jus- 
« qu’au  sacrifice.  » 
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ennemis,  la  Provence  en  comptait  10  vivants  : 
Tarascon,  Gastin,  Régnier,  Flachaire,  Matton, 
Lhoste,  Sayaret,  Casale,  Ortoli,  Lavicoli.  D’au- 
tres avaient  trouvé  la  mort  en  plein  raid  : Têtu, 
Georges  Dumas,  le  capitaine  Gay.  Un  autre,  Mô, 
fut  fusillé  par  les  Allemands  au  cours  d’une 
mission  secrète. 

Le  littoral  de  Provence  fournit  à la  marine 
française  de  guerre  une  jeunesse  robuste  et 
hardie.  Un  jour  la  liste  sera  dressée  de  tous  les 
officiers  et  matelots  qui  donnèrent  obscurément 
leur  vie  pour  assurer  le  ravitaillement  et  les 
transports  de  troupes.  On  connaîtra  les  exploits 
des  chalutiers  de  Provence  contre  les  pirates  de 
la  Méditerranée,  sous-marins  allemands  et  autri- 
chiens. Leurs  capitaines  et  leurs  équipages  eurent 
une  conduite  sublime.  Le  contre-amiral  Senès 
et  le  commandant  en  second  du  Léon  Gambetta, 
Georges  André,  le  capitaine  de  frégate  Autric,  du 
Bouvet,  le  capitaine  de  fr^ate  Lagorie,  du 
Ktéber  — tous  des  Provençaux  — ne  sombrèrent 
au  milieu'  des  flots  avec  leur  navire  que  pour 
mieux  tenter  de  sauver  leurs  hommes.  Voici 
un  trait  digne  de  Plutarque  : Frédéric  Gautier, 
né  à Hyères,  vingt  ans,  est  aide  fourrier  à bord 
de  la  Provence  IL  La  torpille  allemande  frappe 
le  bateau.  Gautier,  à la  dernière  minute,  s’est 
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péniblement  réfugié  sur  un  radeau.  Il  aperçoit 
à ce  moment  u,n  soldat  du  3®  régiment  d’infan- 
terie coloniale  qui  lutte  contre  les  vagues  et 
va  être  englouti.  Gautier  plonge,  saisit  le  soldat, 
l’amène  au  radeau,  le  hisse,  l’installe  à sa  place, 
puis  se  rejette  à la  mer  en  disant:  « Sur  l’eau, 
un  niarin  doit  céder  sa  place  à un  soldat  ». 
Gautier  est  heureusement  recueilli  trois  quarts 
d’heure  après.  La  Société  centrale  de  sauve- 
tage lui  décerne  solennellement  sa  grande 
médaille  d’or...  Les  fusiliers  marins  de  Dixmude 
n’étaient  pas  tous  Bretons.  Leur  historien, 
M.  Le  Goffic,  le  reconnaît  dans  une  lettre 
adressée  à M.  Jean  Aicard  : « Beaucoup  d’entre 
eux,  écrit-il,  étaient  des  Méridionaux  et  des 
Provençaux;  je  les  ai  vus  besogner,  vos  fils 
du  soleil  ; ils  faisaient  une  rude  et  superbe 
tâche.  J’ai  eu  grand  plaisir  à entendre  leur 
éloge  dans  la  bouche  d’un  chef  qui  s’y  connaît, 
le  général  Deseoine  ». 

De  tous  ces  témoignages,  l’honneur  militaire 
revit  simple  et  sauf.  Les  éloquentes  attestations 
d’officiers  du  Nord  et  de  l’Est  abondent.  C’est 
qu’avec  les  Savoyards,  les  Lorrains  ét  les  Bre- 
tons, il  n’est  pas  de  race  plus  belliqueuse.  Les 
fêtes  de  la  Provence  furent  longtemps  des 
batailles.  Ses  jeux  : la  targue,  les  bravades,  les 


. MARSEILLE  ET  LA  PROVENCE  193 

courses  de  taureaux  sont  pleins  de  dangers. 
Michelet,  dans  la  fresque  grandiose  où  il  peint 
le  tableau  de  la  France,  rappelle  que  la  Provence 
conquit  l’Italie  au  xiii®  siècle  et  se  (^mande 
pourquoi  elle  ne  conquit  pas  la  F’rànce  elle- 
même  : «C’est,  dit-il,  une  race  de  marins  et  de 
soldats  intrépides  ».  Un  armateur  de  Marseille, 
Roux,  ne  lança-t-il  pas  le  défi  de  ses  navires 
au  roi  d’Angleterre?  Dans  les  Indes,  eù  Amé- _ 
rique,  à Aboukir,  à Trafalgar,  ne  vit-on  pas, 
au  premier  rang,  ses.,  capitaines,  les  Forbin,  les 
Suffren,  les  Vence,  les  Grasse,  les  Entrecasteaux, 
les  Turguet,  les  Villeneuve,  les  Ganteaume,»  les 
Brueys,  les  Missiessy?  Dans  les  campagnes  de 
la  République  et  de  l’Empire,  les  Provençaux 
brillent  d’un  vif  éclat.  A la  première  armée 
d’Italie,  ils  ont  neuf  ou  dix  généraux  dans  les 
douze  divisions  Masséna,  Reille,  Miollis,  Gar- 
nier, Gazan,  Vial  sont  les  plus  connus.  Sur 
600  noms  qui  couvrent  les  tables  de  gloire  de 
l’Arc  de  Triomphe  de  ^ l’Étoile,  la  quinzième 
région  en  compte,  à elle  seule,  43  ; et  l’enfant 
de  Cadenet,  Étienne,  lé  tambour  d’Arcole,  par- 
tage avec  Viala,  bAvignonnais,  les  honneurs  du 
Panthéon.  Quand  l’invasion,  après  Waterloo', 
se  répand  sur  le  Nord  et  le  Midi,  une  seule  place 
forte,  Antibes,  sur  la  frontière  du  Var,  refuse 
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obstinément  d’ouvrir  ses  portes  aux  Alliés. 
Louis  XVIII  doit  la  mettre  au  rang  des  bonnes 
villes  du  royaume  ; Antibes  avait  déjà  subi 
quatre  sièges  : elle  a donné  douze  généraux  à 
la  France.  Les  paysans  de  cette  région  sont 
indomptables  ; ils  ont  taillé  en  pièces,  jadis,  une 
légion  romaine,  lutté  contre  Charles^  Quint  et  le 
connétable  de  Bourbon.  Ils  ont  été  félicités,  au 
nom  de  Louis  XV,  pour  leur  vaillance.  Devant 
les  Impériaux,  les  Provençaux  avaient  brûlé 
leurs  villages  pour  ne  rien  laisser  à l’ennemi:  ils 
firent  la  guérilla  que  les  Espagnols  ressuscitèrent 
contre  Napoléon.  Jamais  les  Austro-Sardes 
ne  gagnèrent  rien  sur  eux  et  cette  frontière  fut 
toujours  sinon  inviolée,  du  moins  intégrale- 
ment conservée’ à la  France. 

Pour  les  juges  futurs,  l’histoire  sera  donc 
brève.  Il  n’y  aura  qu’à  lire,  qu’à  oublier  les 
paroles,  hâtives,  qu’à  admirer  sans  réticences  et 
sans  impuretés,  surtout  si  l’on  ajoute  au  mérite 
des  armes  celui  d’une  organisation  civile  qui 
n’est  pas  sans  valeur.  De  cette  organisation  le 
port  fut  l’objet  dès  que  le  permirent  les  opéra- 
tions de  débarquement  de  notre  armée  d’Afrique 
déroutée  sur  le  port  de  Cette  en  août  1914  — 
et  des  contingents  anglais  que  l’Égypte  et  les 
Indes  nous  envoyaient. 
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Le  port  de  Marseille  est  ainsi  construit  que, 
malgré  l’étendue  de  ses  appontements,  son 
agrandissement  ne  sera  un  jour  obtenu  que  par 
des  travaux  longs  et  coûteux.  A cha^e  quart 
de  siècle,  la  Chambre  de  commerce^  Marseille 
— dont  la  fondation,  remonte  à l’année  1600  — 
se  trouve  en  présence  de  dijfi^cultés  qui  ne 
rappellent  pas  peu  la  grande  querelle  que  la 
cité  phocéenne  eut  Jadis  avec  Colberti  De  plus, 
les  besoins  nouveaux  créent  des  nécessités 
d’agrandissement  nouvelles;  dont  le  stade  est 
parfaitement  visible.  Le  port  de  Marspille  en 
effet  se  compose  d’une  série  de  bassins  : le  Port 
Vieux,  celui  de  la  Joliette  (construit  en  1844), 
ceux  du  Lazaret  et  d’Arenc  (édifiés  de  1846  à 
1864),  ceux  de  la  Gare  Maritime,  de  la  Pinède 
et  le  bassin  National  (creusés  de  1875  à 1893), 
auxquels  il  faut  ajouter  les  bassins  de  Radoub, 
de  Reitiisage  et  de  la  Madrague.  Dans  leur 
ensemble,  ces  bassins  comportaient  avant  la 
guerre  une  surface  d’eau  d’environ  2 millions  de 
mètres  carrés.^ Ils  étaient  desservis  par  des  quais 
d’une  longueur  totale  de  22  kilomètres  avec  près 
de  1 million  de  mètres  carrés  de  terre-pleins. 
Six  gares  de  chemin  de  fer  y aboutissaient 
(l’Estaque,  Saint-Charles,  Port  Vieux,  Prado, 
Arène  et  Joliette)  avec  plus  de  60  kilomètres 
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de  voies  ferrées  le  long  des  bassins.  Siège  de 
17  compagnies  de  navigation  française  et  de 
33  compagnies  de  navigation  étrangère,  point 
d’aboutissement  de  9 grandes  lignes  au  long  cours 
(sans  compter  les  lignes  de  cabotage  extrême- 
ment nombreuses),  Marseille  était  donc,  au 
2 août  1914,  le  plus  considérable  de  nos  établis- 
sements sur  la  mer.  L’outillage  du  port  le  proa- 
vait  surabondamment.  Cet  outillage  compre- 
nait : 127  grues  hydrauliques  sur  rails  de  1 000 
à 3 000  kilos  ; 31  grues  électriques  sùr  rails  de 
1 000  à 4 000  kilos  ; une  bigue  oscillante  de 
120  tonnes;  3 grues  fixps  àbrasde4,8  et 25 tonnes; 
20  cabestans  hydrauliques  de  400  à 1 800  kilos  ; 
6 cabestans  électriques.  Au  total,  218  appareils, 
dont  86  gérés  par  la  Chambre  de  commerce, 
appareils  auxquels  il  faut  ajouter  l’important 
outillage  de  27  compagnies  privées  ainsi  consti- 
tué : 14  bateaux-citernes  d’une  capacité  d’un 
million  et  demi  de  litres  ; 23  grues  flottantes  à 
vapeur  de  1500  à 6000  kilos  ; 5 grues  électriques 
de  4000  à 6000  kilos;  11  pontons-mâtures  à bras 
de  2500  à 55000  kilos  ; de  nombreux  élévateurs 
électriques  pour  le  déchargement  des  céréales,  des 
sables  et  autres  produits.  Le  port  de  Marseille 
disposait  au  surplus  de  plus  de  300  000  mètres 
carrés  de  hangars,  de  magasins  et  d’entrepôts. 


MARSEILLE  ET  LA  PROVENCE  197 

■ Toutes  ces  ressources  auraient  dû  suffire. 
Hélas  ! elles  étaient  faibles  en  présence  des  besoins. 
Il  fallut  envisager  immédiatement  la  création  du 
bassin  Mirabeau  (conçu  avant  la  guerre)  et 
qu’un  projet  limité  à 31  millions^e  francs 
décréta  en  1916  d’utilité  publique  ; d’un  bassin 
du  Large  dont  la  dépense  variera  de  -92  à 
124  millions;  des  terre-pleins  de  Mourepiane 
qui  coûteront  plus  de  12  millions  ; d’un  nouveau 
bassin  de  Radoub  et  d’un  second  bassin  de 
Remisage.  La  Chambre  de  commerce  dut  en 
outre  voter  un  premier  crédit  de  300  000  francs 
pour  l’édification,  au  bassin  du  Lazaret,  de 
20  000  mètres  carrés  de  hangars  supplémen- 
taires, où  5 transporteurs  électriques  pour  les 
grains  furent  immédiatement  installés.  Une  meil- 
leure répartition  s’imposa  pour  que  les  bases 
militaires  franco-anglaises  ne  troublassent  point 
le  négoce  marseillais.  Cette  répartition  eut  lieu 
dans  des  conditions  délicates.  Tout  manquait 
et  chacun  réclamait  à la  fois,  les  particuliers 
et  l’État.  La  mobilisation  française  avait  enlevé 
plus  de  60  p.  100  de  la  main-d’œuvre.  Les  réqui-^ 
sitions  avaient  réduit  le  nombre  des  charrettes, 
des  camions  et  des  chevaux.  Sur  260  mahonnes 
de  service,  107  avaient  été  envoyées  dans  divers 
autres  ports  de  la  Méditerranée.  Les  vides 
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causés  par  le  manque  de  spécialistes  et  des 
techniciens  étaient  à peine  comblés, -grâce  à des 
ouvriers  espagnols,  kabyles  ou  maltais,  que  la 
mobilisation  italienne  (Marseille,  sur  800000 
habitants,  compte  plus  de  . 120  000  Italiens) 
ramenait  la  perturbation.  Puis  ce  fut  la  mobili- 
sation  grecque  ; à son  tour,  elle  affaiblit  les 
contingents.  1 500  prisonniers  de  guerre,  900  sur- 
sis à des  dockers  et  des  camionneurs  furent 
accordés  ; des  camions  automobiles  accoururent 
de  la  zone  des  armées.  Le  gouvernement  suisse 

— qui  se  ravitaillait  par  Marseille  et  par  Cette 

— fut  invité  à enlever  d’urgence  ses  blés  et  à 
espacer  ses  arrivages.  Il  fallait  faire  face  en  effet 
à la  rupture  d’équilibre  qui,  en  laissant  le  chiffre 
des  entrées  analogue  à celui  du  temps  de  paix 
(5  à 6 millions  de  tonnes  par  an  environ),  obli- 
geait à manutentionner  des  denrées  nouvelles  et 
délicates,  provoquait  pour  les  sorties  une  diminu- 
tion sensible  (1  600  000  tonnes  pour  1915  au  liçu 
de  3 700  000  tonnes  en  1913).  Un  jour  lé  port 
fut  si  encombré  que  58  navires,  portant  538  000 
tonnes  de  marchandises,  durent  être  dirigés  sur 
la  rade  ouverte  de  l’Estaque,  exposées  aux 
attaques  des  sous-marins  et  à toutes  les  aven- 
tures de  la  haute  mer. 

Il  n’y  a pas  de  bon  ordre  sans  désordre.  La 
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leçon  sèrvit.  L’utilisation  des  ports  secondaires 
qui,  des  côtes  d’Italie  aux  côtes  d’Espagne,  sont 
au  port  de  Marseille  comme  des  ballonnets 
compensateurs  autour  d’un  aéronef,  avait  été 
mûrement  étudiée.  De  fervents  paDjofes",  à l’ini- 
tiative féconde  et  à l’intelligence  puissante 
avaient  pensé  à l’adaptation  de  l’étang  de  Berre 
et  de  Port-Saint-Louis  du  Rhône  aux  nécessités 
du  moment.  ^ 

Qu’est-ce  que  1- étang  de  Berre?-  Une  vaste 
nappe  d’eau  de  15  000  hectares  de  superficie, 
qui  s’étend  dans  les  terres  au  nord-ouest  de 
Marseille,  séparée  du  Golfe  du  Lion  par  une 
bande  dé  collines  d’une  épaisseur  moyenne  de 
9 kilomètres  et  d’une  hauteur  de  100  à 
250  mètres.  C’est  une  rade  naturelle  parfaite- 
ment abritée  contre  une  attaque  Venant  du 
large.  L’étang  de  Berre  est  relié  à la  mer  par 
un  autre  étang  très  allongé,  l’étang  de  Caronte, 
qui  aboutit  à la  petite  rade  de  Port-de-Bouc. 
La  profondeur  de  l’étang  de  Berre  est  très  irré- 
gulière ; les  apports  de  vase  des  rivières  de 

^ 1.  De  ce  nombre  furent  M.  Hubert  Giraud,  J’un  des  plus 
distingués  et  des  plus  actifs,  membre  et  secrétaire  de  la 
Chambre  de  confmerce  de  Marseille,  le  président  et  Tunani- 
mité  des  membres  de  ladite  Chambre  de  commerce  et  aussi 
les  ingénieurs  du  port,  les  représentants  du. 4®  bureau  de 
l’État-Major,  etc. 
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l’Arc  et  de  la  Touloubre  la  réduisent  à presque 
rien  sur  la  rive  Ouest  ; au  centre,  elle  atteint 
9 et  10  mètres.  Elle  est  de  9 mètres  sur  plus  du 
tiers  de  la  surface  de  l’étang.  Au  sommet  Nord 
du  triangle  se  trouve  la  petite  ville  de  Saint- 
Chamas,  avec  un  port  sur  l’étang.  Saint-Cliamas, 
où  existait  avant  la  guerre  une  fabrique  de 
poudre,  a pris,  depuis  trois  ans,  un  développe- 
ment considérable.  De  très  importantes  usines 
de  produits  chimiques  ont  été  créées  et  subsis- 
teront après  la  guerre,  même  si  elles  modifient 
la  nature  de  leur  fabrication.  Saint-Chamas 
n’est  qu’à  3 kilomètres  de  l’énorme  gare  de 
triage  de  Miramas,  qui  s’étale  dans  la  plaine 
caillouteuse  de  la  Grau,  sur  (îes  espaces  indéfi- 
niment extensibles,  et  à laquelle  Saint-Chamas 
est  maintenant  reliée  par  une  voie  de  chemin 
de  fer  spéciale  indépendante  de  la  grande  ligne 
du  P.-L.-M.  Si  l’on  suit  le  rivage  de  l’étang  du 
côté  de  l’Est,  on  rencontre  plus  au  Sud  la  ville 
de  Berre,  qui  compte  1 800  habitants,  et  où 
s’exploitent  des  salines  d’une  superficie  de 
500  hectares  prodùîsant  annuellement  25  000 
tonnes  de  sel.  A l’angle  Sud-Est  se  trouve  Mari- 
gnane. A l’amorce  de  l’étang  de  Caronte  s’élève 
la  triple  ville  de  Martigues  (7  500  habitants), 
dont  les  trois  quartiers.  Ferrière,  l’Ile  et  Jon- 
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quières,  sont  séparés  par  des  canaux  qui  donnent 
à la  Venise  provençale  une  physionomie  si  pit- 
toresque qu’elle  attire  et  retient  les  peintres  les 
plus  réputés.  Enfin,  sur  les  hauteurs  qui 
dominent  la  côte  Ouest,  Saint- et  Istres, 
chefdieu  de  canton  de  3 800  habitants. 

Tel  est  le  lac  haagnifique  qui,  jusqu’ici  privé 
de  communications  aisées  avec  la  haute  mer,  est 
resté  presque  vi.erge  de  toute  utilisation. 
Quelques  chalands  de  sel  et  quelques  barques 
de  pêche  animent  seuls  la  plaine  de  ses  eaux 

1.  Hippolyte  Taine,  passant  par  Berre  avant  1870,  en  a fait 
le  tableau  suivant,  qui  semble  d’aujourd'hui:  «L’étang,  bleu 
« à distance  comme  une  pervenche  dans  une  vasque  de  marbre 
« noircie  çà  et  là  par  le  temps,  est  tout  autre  quand  on  navigue 
« dessus...  Derrière  nous  est  Berre,  avec  ses  maisons  faiblement 
« rougeâtres  ou  jaunâtres,  entassées  autour  du  vieux  clocher 
« gris  de  l’église.  Elles  semblent  sortir  de  l’eau,  tant  la  rive  est 
« basse,  et  découpe  nettement  leur  silhouette  sur  les  bords 
« amollis,  incertains,  du  marécage.  Au  Nord,  les  monticules  de 
« sel  d’une  blancheur  crue,  debout  avec  leurs  pans  géométriques, 
« au  milieu  des  bandes  de  verdure  jaunâtre  et  des  reflets  lustrés 
« des  flaques  immobiles  ; tout  à l’entour  la  coupe  crevassée, 
« rayée,  des  collines,  vieilles  pierres  lézardées  qui  semblent 
« avoir  été  tour  à tour  raclées  avec  un  couteau  et  incrustées 
« de  lichens. 

« Le  lac  a des  profondeurs  de  trente  pieds  et  de  larges  espaces 
«presque  à fleur  d’eau  où  pullule  le  vert  blafard  et  bleuâtre 
«des  végétations  sous -marines,  brindilles  monotones,  sortes 
de  mousses  amphibies  parmi  lesquelles  se  tapissent  des 
« crabes  et  se  cramponnent  les  moules. 

« D’autres  herbes  lèvent  leurs  petites  têtes  hors  de  l’eau,  et 
«font  de  grandes  traînées  rudes  à l’œil  qui  s’est  déjà  habitué 
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Pour  rendre  Berre  accessible  du  côté  du  large,  il 
fallait  créer  la  circulation,  le  mouvement,  la 
vie  et  les  souder  à des  sources  intarissables. 
Après  vingt-cinq  ans  de  démarches  et  de  lutte 
contre  des  oppositions  et  des  difficultés  de  toutes 
sortes,  Marseille  avait  pu,  en  1909,  attaquer 
l’ouvrage  énorme  du  canal  qui  relierait  ses  ports 
directement  au  Rhône,  en  attendant  qu’un 
second  canal  latéral  au  fleuve  pût  doubler  le 
premier.  Du  premier  canal,  le  tracé  commence 
au  bassin  du  Nord  du  port  de  Marseille  et  suit 
la  côte  dans  la  direction  du  Nord  ; il  est  consti- 
tué par  une  digue  en  enrochements  qui  abrite 
la  surface  d’eau  et  permet  la  navigation  des 
allèges  en  mer  calme.  Arrivé  au  fond  du  Golfe, 
il  pénètre  en  souterrain  sous  la  chaîne  des  col- 
lines de  la  Nerthe.  Ce  souterrain,  appelé  tunnel 

« à la  douceur  coulante  et  luisante  de  l’eau  universelle.  Le  vent 
« tombe  et  cet  éclat  monotone  devient  plus  marqué  ; les  flots 
« s’apaisent  et  cessent  de  briser  les  longs  reflets  de  lumière  ; 
« il  n’en  reste  que  des  ondulations  arrondies  qui  viennent  bouil- 
« lonner  en  teintes  chatoyantes  de  perles  entre  les  creux 
« plus  sombres,  puis  fondre  insensiblement  cet  opale  dans  les 
« tons  grisâtres  et  brunis  qui  l’entourent,  toujours  de  même, 
« sans  qu’aucune  arête  vienne  rompre  la  largeur  infinie  de  la 
« grande  clarté  mouvante.  On  dirait  d’une  glace  qui  ondulerait 
« sans  se  fendre,  et  selon  son  mouvement  paisible  viendrait 
« tour  à tour  éclairer  ou  assombrir  les  vagues  profondeurs 
« vertes,  noires,  grisâtres,  toujours  noyées  de  lumières  et 
« d’ombre.  » 
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du  Rove,  est  un  ouvrage  unique.  Au  point  de 
vue  de  la  circulation  et  du  cube  de  déblais,  il  est 
le  plus  grand  tunnel  du  monde  : il  a 7 kilomètres 
de  long,  sa  largeur  est  de  22  mètres.  Le  canal 
d’eau  y passe  avec  18  mètres  de  largeur  au  pla- 
fond, ce  qui  permet  aux  trains  de  chalands  de  se 
croiser  partout  sans  garage.  Le  canal  sort  dans 
la  grande  tranchée  de  Gignac  et  débouche  dans 
l’étang  de  Berre,  dont  il  suit  la  rive  Sud  jus- 
qu’à Martigues,  protégé,  là  encore,  par  des  enro- 
chements Il  traverse  Martigues,  entre  dans 
l’étang  de  Caronte,  voisin  de  la  mer  ^ et  se 
confond  à cet. endroit  avec  le  vieux  canal  mari-- 
time.  Il  atteint  ainsi  Port-de-Bouc,.  d’où  il  se 
dirige  vers  le  Rhône  qu’il  rejoint  à Arles  par 
l’ancien  canal  d’Arles  à Bouc,  élargi  et  amé- 
lioré. 

' A la  réalisation  de  ce  tracé,'  la  Chambre  de 
commerce  de  Marseille  travaille  depuis  1916. 
On  a déjà  approfondi  à 9 mètres  la  passe  d’entrée 
de  Port  de-Bouc.  On  creuse  à la  même  profon- 

? 

1.  Toute  cette  partie  est  terminée,  sauf  le  tunrbël  du  Rove 
qui  est  entièrement  percé  et  qu'on  espère  achever  en  1919. 

2.  L'étang  de  Caronte,  qui  n'a  pas  de  profondeur,  fut  déjà, 
il  y a un  siècle,  creusé  sur  toute  sa  longueur  en  un  canal  dit 
maritime,  qui  avait  à l'origine  12  mètres  de  large  et  6 mètres 
de  tirant  d'eau.  Ces  dimensions  ont  depuis  lors  été  réduites, 
faute  d'entretien. 
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deur  l’intérieur  du  port  et  du  canal  de  Caronte 
entre  Port-de-Bouç  et  Martigues.  On  élargit 
ce  canal  de  façon  à lui  donner  40  mètres  au  pla- 
fond. On  crée  à travers  la  ville  de  Martigues  une 
passe  rectiligne  d’une  égale  largeur  de  40  mè- 
tres, qui  donnera  accès  dans  l’étang  de  Berre  : 
les  vapeurs  calant  28  pieds  anglais  (ce  qui 
correspond  à des  portées  de  10000  à 12  000 
tonnes)  pourront  ainsi  pénétrer  dans  l’étang. 

Ainsi  l’ouverture  de  l’étang  de  Berre  aux 
grands  navires  de  mer  complétera,  la  transfor- 
mation de  ses  conditions  d’existence,  transfor- 
mation déjà  entamée  par  la  liaison  entre  l’ étang 
et  le  port  de  Marseille  par  le  tunnel  du  Rove. 
On  aperçoit  aussitôt  dans  quelle  situation  émi- 
nemment favorisée  seront  les  industries  qui 
s’établiront  sur  les  bords.  Elles  recevront  direc- 
tement à leurs  appontements  les  matières  pre- 
mières arrivant  d’outre-mer,  qui  passeront  avec 
le  minimum  de  manutention  et  de  frais  du 
fond  des  navires  aux  magasins  de  l’usine.  Les 
charbons  arriveront  soit  par  la  même  voie 
du  large,  soit  de  France  par  le  canal  du  Rhône 
ou  par  les  voies  ferrées  qui  encerclent  l’étang  ; 
la  grande  ligne  du  P.-L.-M.,  de  Miramas  au  Pas- 
des-Lanciers,  longe  la  rive  Est;  la  voie  nouvelle, 
de  Miramas  à l’Estaque,  dessert  le  côté  Ouest  ; 
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enfin  la  ligne  à voie  normale  des  chemins  de 
fer  des  Bouches-du-Rhône  relie  le  Pas-des- 
Lanciers  à Martigues.  Les  raccordements  sont 
partout  faciles.  Les  produits  des  industries 
auront,  une  fois  fabriqués,  tous  les  débouchés 
possibles  à leur  disposition.  Ils  pourront  être 
acheminés,  soit  sur  l’intérieur  du  pays,  par  voie 
d’eau  (canal  du  Rhône)  ou  par  voie  ferrée.  S’ils 
sont  exportés,  ils  pourront,  suivant  leur  nature 
ou  leur  importance,  êtré,  ou  bien  chargés  di- 
rectement à l’usine  sur  des  navires,  ou  bien 
embarqués  sur  des  allèges  qui  les  apporteront, 
par  le  tunnel  du  Rove  et  le  canal,  le  long  même 
des  vapeurs  dans  le  port  de  Marseille.  Au  sur- 
plus, l’étang  de  Berre  n’est  qu’à  33  kilomètres 
de  la  vallée  der  la  Durance,  la  rivière  de  France 
qui  est  une  source  presque  inépuisable  d’éner- 
gie électrique.  Déjà  les  usines  de  guerre  de  la 
Grau  en  sont  pourvues.... 

En  face  de  Port-de-Bouc,  se  trouve,  sur  le 
rivage  occidental  du  golfe  de  Fos,  Port-Saint- 
Louis  du  Rhône,  il  comptait  avant  la  guerre 
2 000  habitants.  Édifié  sur  le  bras  le  plus  impor- 
tant du  Rhône  le  9 mai  1863,  il  avait  connu  par 
intervalles  une  certaine  prospérité.  A la  veille 
des  hostilités,  le  trafic  y déclinait  visiblement. 
Alors  qu’en  1913  on  avait  enregistré  l’entrée 
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de  2 607  navires,  jaugeant  1 772  238  tonneaux, 
en  1914  on  ne  constatait  plus  que  la  présence 
de  1 424  navires  français  et  de  306  étrangers, 
au  total  1 730  navires  dont  la  jauge  représen- 
tait seulement  950  141  tonneaux.  Les  mar- 
chandises avaient  simultanément  baissé  de 
moitié:  561  007  tonnes  au  lieu  de  1 083  251. 
Seule  la  navigation  fluviale  s’était  maintenue, 
la  Compagnie  générale  de  navigation  ayant 
réussi,  malgré  l’absence  de  main-d’œuvre,  à 
consolider  ses  services  pour  les  besoins  de  la 
guerre  et  du  ravitaillement  civij.  Comme  par- 
tout ailleurs,  la  mobilisation  avait  suspendu  au 
surplus  les  mouvements  du  port:  300  dockers 
étaient  partis  aux  armées  ; une  partie  de  l’ou- 
tillage avait  même  été  réquisitionnée.  Grâce 
à l’initiative  du  quatrième  bureau  de  l’État- 
Major  et  des  Chambres  de  commerce  de  la  Pro- 
vence, Port- Saint-Louis  du  Rhône  renaquit. 
On  édifiait  près  de  20  000  mètres  carrés  de  han- 
gars privés,  6 000  mètres  de  voies  ferrées  étaient 
construites  ; les  quais  étaient  éclairés  à l’élec- 
tricité. Dès  1915,  Port- Saint-Louis  participait 
au  grand  développement  des  importations.  On 
enregistrait  l’entrée  de  100  navires  de  plus.  La 
création  d’une  annexe  de  la  poudrerie  de  Saint- 
Chamas,  diverses  usines  de  fabrications  de  guerre 
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amenaient  un  trafic  par  voie  d’eau  et  par  voies 
ferrées  des  plus  importants.  Des  marchandises 
qui  naguère  pourrissaient  sur  les  quais  faisaient 
place  à d’autres,  sur  lesquelles  s’opéraient  de 
nombreuses  transactions.  Les  pyrites  d’Huelva, 
les  huiles  lourdes  du,  Mexique,  les  minerais  de 
cuivre,  de  plomb,  de  fer,  de  carbonate  de  ma- 
gnésie abondaient.  Les  opérations  sur  les  vins 
d’Algérie  étaient  très  soutenues,  ainsi  que  celles 
sur  les  farines,  les  terres  réfractaires  et  les  pé- 
troles. La  navigation  fluviale  enregistrait  de 
son  côté  30  800  tonnes  d’arrivages  et  lôj  780 
tonnes  d’expéditions.  — En  1916,  le  mouvement 
maritime  et  commercial  de  Port-Saint-Louis 
du  Rhône  prenait  de  trimestre  en  trimestre  un 
essor  remarquable.'  Le  nombre  de  navires  à 
l’entrée  passait  de  75  pour  le  premier  trimestre 
à 120  pour  le  second,  140  pour  le  troisième, 
172  pour  le  quatrième.  En  1917^  importations 
et  exportations -s’accroissaient  encore.  On  ne 
perdait  plus  de  vue  que  Port-Saint-Louis  était 
situé  à l’embouchure  de  notre  plus  grand  fleuve, 
à la  tête  d’une  voie  de  pénétration  importante 
vers  l’intérieur  ; qu’il  était  en  fait  l’avant- 
port  de  Lyon  sur  la  Méditerranée  et  qu’à  ce 
titre  on  pouvait  attendre  de  lui,  pour  toutes 
les  industries  de  guerre  , pu  de  paix  ins- 
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tallées  dans  son  voisinage,  des  services  précieux. 

Ainsi,  sur  tout  le  littoral  de  la  Provence, 
grâce  à l’esprit  hardi  de  ses  négociants  et  de 
ses  armateurs,  il  y avait  comme  un  fourmille- 
ment de  vie  nouvelle.  Tout  vibrait  dans  le  port 
de  Marseille  et  dans  les  rades  secondaires  que 
la  nature  a essaimées  autour  de  la  grande  cité. 
Là  où  il  y avait  pénurie  de  wagons,  on  suppléait 
par  les  chalands.  Les  voies  ferrées  se  doublaient, 
la  navigation  fluviale  reprenait.  Dans  tout  le 
delta  du  Rhône  et  sur  les  canaux  adjacents,  tout 
n’était  que  progrès  et  amélioration  féconde. 

C’est  qu’au  contact  des  événements,  les  Pro- 
vençaux et  les  Marseillais  avaient  mis  en  pra- 
tique la  règle  que  Montesquieu  tirait  jadis  du 
spectacle  de  leurs  coutumes.  « La  stérilité  du 
« territoire  de  Marseille,  écrit-il  dans  l’Esprit 
« des  Lois,  détermina  ses  citoyens  au  com- 
« merce  d’économie.  Il  fallut  qu’ils  fussent  labo- 
« rieux  pour  suppléer  à la  nature  qui  se  refu- 
« sait,  qu’ils  fussent  justes  pour  vivre  parmi  les 
'«peuples  qui  devaient  faire  leur  prospérité; 
« qu’ils  fussent  modérés  pour  que  leur  gouverne- 
« ment  fût  toujours  tranquille,  enfin  qu’ils  eussent 
« des  mœurs  frugales  pour  qu’ils  pussent  toujours 
« vivre  d’un  coi^merce  qu’ils  conserveraient  plus 
« sûrement  lorsqu’il  serait  moins  avantageux.  » 
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Les  crises,  en  effet,  auxquelles  est  soumis 
en  temps  de  guerre  le  ravitaillement  public 
sont  particulièrement  aiguës  dans  les  villes 
où  la  population  est  agglomérée.  Marseille  connut 
toutes  celles  que  provoquent  à la  fois  la  raré- 
faction des  produits  et  la  surélévation  des  prix, 
les  négociations  ' louches  d’accapareurs  sans 
scrupule  et  les  insidieuses  intrigues  des  agents 
de  l’ennemi.  Toute  cité  métropolitaine,  tout 
centre  de  cosmopolitisme  est  l’ordinaire  refuge 
d’étrangers  sans  aveu  ; d'habiles  et  occultes 
alliances  permettent  à ceux-ci  d’étendre  peu  à 
peu  sur  les  régions  et  sur  les  villes  un  filet  mys- 
térieux dont  les  mailles  resserrées  nuisent  à la 
vie  publique  et  à l’approvisionnement  parti- 
culier. Plus  de  dix-huit  mois  après  la  déclaration 
de  guerre,  malgré  les  précautions  prises  et  les 
condamnations  prononcées,  un  étrange  négoce 
alimentait  nos  adversaires  ; dés  télégrarîimes 
innocents  cachaient  le  jeu  coupable.  L’alumi- 
nium, par  exemple,  était  dirigé  par  trains  entiers 
de  40  et  60  wagons  vers  de  prétendues  usines 
suisses  qui  les  rétrocédaient  à nos  ennemis. 
Get  aluminium  sortait  des  bauxites  de  Provence. 

La  bauxite  est  un  minerai  d’exploitation  rela- 
tivement récente,  duquel  on  extrait  l’alumine 
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qui,  elle-même,  est  ensuite  transformée  en  alu- 
minium par  divers  procédés  que  la  chimie  pré- 
cise et  met  encore  au  point  chaque  jour.  L’alu- 
minium, qu’on  a si  justement  nommé  : « métal 
de  l’avenir»,  est  un  corps  simple,  léger  comme 
le  verre,  blanc  et  éclatant  comme  l’argent, 
inaltérable  presque  à l’égal  de  l’or,  malléable 
et  ductile  au  même  degré  que  ces  métaux  pré- 
cieux, tenace  comme  le  fer  et  fusible  comme  le 
cuivre  ; le  jnoulage,  le  laminoir,  la  filière,  le 
marteau  et  la  lime  peuvent  le  façonner.  Il  fut 
extrait  pour  la  première  fois  de  l’alumine,  vers 
1830,  par  Wobler,  professeur  à Gœttingen. 
Mais  le  chimiste  allemand  ne  l’isola  qu’eû  très 
petites  quantités  et  à un  état  d’impureté  tel 
que  de  graves  erreurs  s’ensuivirent.  Le  vrai 
père  de  l’aluminium  fut  Henri  Sainte-Claire- 
Deville,  dont  les  travaux,  qui  datent  de  1833^, 
font  encore  autorité.  L’aluminium  donne  avec 
le  cuivre  des  alliages  légers,  très  durs  et  d’un 

S. 

beau  blanc,  des  bronzes  d’un  beau  jaune  d’or  ; 
il  donne  avec  le  fer  un  acier  comparable  à celui 
de  Damas.  La  bijouterie  fine  s’est  emparée  du 
nouveau  métal,  aussi  facile  à estamper  qu’à 
ciseler  ; on  en  fait  des  lames  de  couteau  qui 
remplacent  celles  d’argent,  des  instraments  de 
chirurgie.  Il  est  extrêmement  sonore  et  on  l’a' 
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appliqué  aux  cordes  d’instruments,  aux  timbres 
d’appartements,  aux  sonneries.  Comme  il  s’use 
moins  que  le  bronze,  on  l’emploie  aussi  pour 
les  coussinets  et  les  surfaces  de  frottement. 

Les  qualités  de  ce  métal  jet  ses  utilisations  in- 
nombrables avaient  frappé  depuis  longtemps  les 
puissances  militaires.  Dès  lors,  l’aluminium  joua 
un  rôle  considérable  dans  la  confection  du  ma- 
tériel de  guerre.  L’armée  allemande  l’employa 
pour  les  ustensiles  de  campement,  les  marmites, 
bidons,  gamelles  et  quarts,  les  casques, les  hampes 
de  lance,  les  fusées  d’obus,  les  fléchettes  d’aéro-, 
planes,  l’équipement  de  voitures  et  camions  auto- 
mobiles, enfin  — dernier  mot  de  la  kultur  ger- 
manique — pour  les  pastilles'  incendiaires.  La 
France  ne  resta  point  inactive.  De  puissantes 
sociétés  furent  créées  {Société  des  produits  chi- 
miques d’Alais  et  de  la  Camargue,  Société  élec- 
tro-métallurgique française  de  Froges,  Société 
de  V électro-chimie,  etc.,  et,  en  Angleterre, 
The  British  Aluminium).  La  fabrication  de 
l’aluminium  fut  telle  que  le  prix  en  passa,  en 
un  demi-siècle,  de  3-000  francs  à 2 francs  et 
même  1 fr.  50  le  kilogramme.  L’Allemagne,  sur 
ce  terrain  comme  sur  bien  d’autres,  voulut,  dans  ' 
cette  industrie,  jouer  le  rôle  prépondérant.  C’est 
à la  Melalgesellschafl  de  Berlin  que  fut  dévolu 
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le  soin  de  réaliser  ce  rêve.  Cette  puissante  firme, 
administrée  par  les  plus  hautes  personnalités 
allemandes  ^ créa  en  1888,  à Neuhausen  (Suisse), 
V Aluminium  Industrie  A Mien  Gesellschaft  {connue 
sous  le  nom  de  Compagnie  de  Neuhausen). 
Celle-ci  prit  rapidement  de  l’extension,  porta  son 
capital  de  2 à 6,  puis  à 20  puis  à 30  millions  de 
marks,  fabriqua  annuellement  de  8 à 0 millions 
de  tonnes,  et  devint  ainsi  le  plus  important 
producteur  d’aluminium  en  Europe.  Les  chutes 
de  Schaffhouse  fournissaient  la  force  motrice. 
La  proximité  de  la  frontière  française  et  alle- 
mande donnait  toutes  facilités  pour  l’introduc- 
tion des  produits  en  territoire  germanique,  en 
particulier  aux  usines  Zeppelin  de  Friedrichs- 
hafen.  Désireuse  de  faire  mieux  encore,  l’Alle- 
magne, éloignée  des  centres  d’extraction  du 
minerai,  voulut  s’en  rapprocher.  Or,  la  bauxite 
est  un  minerai  essentiellement  français.  Son  nom 
dit  son  origine.  C’est  le  nom  même  de  la  poétique 
vallée  provençale  des  Baux,  terre  des  anciens 
Baltes,  princes  d’Orange  et  rois  d’Arles,  dont 
l’origine  se  perd  dans  la  brume  des  temps  et 

1.  Dans  ce  conseil  siégeaient,  au  31  décembre  191 3,  un  membre 
de  la  Handels-Gesellschaft  de  Berlin,  un  membre  de  la  Deutsche 
Bank  de  Berlin,  un  membre  de  rAllgemeine-Electricitàts- 
Gesellschaft  de  Berlin,  deux  banquiers  privés  de  Berlin,  une 
autre  notabilité  berlinoise,  une  notabilité  de  Dusseldorf. 
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dans  le  charme  des  légendes.  Berthier,  l’illus- 
tre chimiste  français,  la  découvrit  et  la  baptisa 
en  1822.  La  bauxite  existe  dans  toute  la  région 
méditerranéenne,  de  l’Ariège  aux  confins  du 
Var.  Comme  l’à  si  bien  décrite  un  écrivain  des 
plus  distingués  et  des  plus  savants,  M.  Augé- 
Laribé,  « elle  mêle  successivement  ses  tons 
« rouges  à la  verdure  des  frais  pâturages  de 
« l’Ariège,  aux  grisailles  des  garrigues  de  l’Hé- 
« rault,  aux  ombres  discrètes  des  ruines  médié- 
« vales  et  des  terres  baussenques,  aux  teintes 
« pieuses  des  collines  de  la  Sainte-Baume,  pour 
« disparaître  dans  la  mer  d’émeraude  que  com- 
« mande,  royale  et  digne,  la  splendeur  des  roches 
« de  Saint-Raphaël.  Les  gîtes,  épars  ou  pressés 
« au  gré  d’une  formation  géologique  parfaite- 
« ment  connue,  d’origine  mal  définie  et  sur  la- 
« quelle  la  science  formulera  longtemps  encore 
« ses  hypothèses,  offre  des  variétés  multiples 
« d’aspect,  de  qualité,  de  teneur  et  d’exploita- 
« tion  » 

• 

1.  Industriellement  on  divise  les  bauxites  entrois  catégories  : 

Minerai  à -60  p.  100  et  moins  de  4 p.  100  de  fer,  traces  de 
silice,  utilisés  pour  la  fabrication  des  sels  d'alumine  ; 

Minerai  à 60  p.  100  alumine  et  3 p.  100  silice,  pour  la  fabri- 
cation de  r aluminium  ; 

Minerai  blanc  à 45  p.  100  d'alumine,  traces  de  fer,  beaucoup 
de  silice,  pour  la  fabrication  des  produits  réfractaires  (notam- 
ment les  briques  des  fours  à haute  température). 
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Lorsque  l’Allemagne  vint  sur  le  marché, 
l’exploitation  de  la  bauxite  était  assurée  en 


1910. 

1911. 

1912. 

1913. 

Production  mondiale  : 

tonnes. 

tonnes. 

tonnes. 

tonnes. 

France 

196.056 

254.831 

258.929 

» 

Etats-Unis 

151.295 

158.108 

162.423 

}) 

Angleterre 

3.852 

6.103 

5.882 

» 

Italie 

4.596 

5.639 

6.701 

Production  française  : 

Ariège 

1.900 

4.000 

3.100 

3.150 

Bouches-du-  Rhône 

1.800 

6.742 

6.500 

4.270 

Hérault 

25.900 

36.405 

46.000 

43.800 

Var 

160.456 

207.684 

203.329 

258.074 

Exportation  française  : 

Russie 

» . 

2.620 

1.503 

1.510 

Norvège 

» 

> 

9 

1.825 

Angleterre 

22.966 

40.621 

37.240 

52.660  ' 

Allemagne. 

24.175 

25.611 

24.466 

31.156 

Pays-Bas 

38.148 

3D.887 

37.702 

51.333 

Belgique 

7.347 

6.933 

14.918 

10.980 

Suisse 

> 

B 

1.764 

2.107 

Autriche-Hongrie 

3.823 

6.675 

4.774 

- 3.455 

Etats-JJnis 

14.465 

33.189 

15.240 

. 12.173 

Canada 

B 

6.000 

B 

B 

Divers 

3.382 

1.724 

1.021 

1.594 

CONSOMMATION. 

Production. 

Importa- 

Exporta- 

Consomma- 

en France. 

tion. 

tion. 

tion. 

1910 : 

196.056 

415 

114.315 

82.156 

1911 

254.831 

404 

154.261 

100.974 

1912 

258.929 

1.422 

138.630 

. 121.721 

1913 

309.294 

2.844 

168.793 

143.342 

Gisements.  — Les  plus  importants  sont  ceux  de  Mauzaugues, 
Récou  (Cannet  du  Luc),  Le  Thoronet,  Cabasu,  Le  Val  (Var), 
Villeveyrac,  Chiniau-Pierrerue  (Hérault),  Péreille  (Ariège). 

Exploitants.  — Société  anonyme  Union  des  Bauxites 
(Ancienne  Société  Augé)  à Montpellier  (la  plus  ancienne,  a 
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Provence  et  en  Languedoc  par  quelques  pro- 
priétaires isolés  et  tjuelques  sociétés.  Trois  so- 

fondé  le  commerce  de  la  bauxite,  la  plus  importante  par  ses 
gîtes). 

Société  anonyme  des  Bauxites  de  France,  Marseille  (sous- 
séquestre),  importante,  s’est  vendue  à Neuhausen  en  juillet 
1914,  à la  veille  de  la  guerre. 

Société  anonyme  des  Bauxites  du^  Var,  Saint-Raphaël, 
filiale  de  The  Aluminium  Corporation  Ltd,  Londres  (exploite 
seulement  pour  les  besoins  de  la  Société  anglaise  et  ne  vend 
pas  la  bauxite). 

Société  générale  des  Bauxites  (Lecesne  et  G*^)  Paris,  en 
liquidation. 

Société  anonyme  des  Bauxites  et  Alumines  de  Provence, 
Paris,  fondée  pendant  la  guerre,  a acquis  le  gîte  des  Codouls 
(Var),  filiale  d’une  fabrique  d’aluminium  de  Norvège  (Hoyans 
Falden  Aluminium  G<^),  paraît  avoir  l’intention  de  faire  beau- 
coup. 

Société  des  Bauxites  Françaises,  Paris  (ancienne  maison 
Vence),  vient  d’être  constituée. 

Société  Reibert,  Tibaut  et  C°,  de  Marseille,  récemment 
constituée. 

lîr  existe  en  outre  quelqiîès  petits  exploitants. 

De  plus,  des  sociétés  fabriquant  l’ aluminium  et  l’alumine 
ont  des  gîtes  qu’elles  exploitent  pour  leurs  besoins. 

Fabricants  d’alumine  et  d’aluminium,  — Les  principaux 
sont:  ' 

Compagnie  des  produits  chimiques  d’Alais  et  de  la  Camargue 
(Salindres).  — Société  électro-métallurgique  française  (Froges  et 
Gardanne).  — Société  d’ Electro-chimie  (La  Barasse,  Vallorbe 
et  Saint-Michel- de-Maurienne).  — ^^Société  des  Forces  motrices 
de  l’Arve  (Chedde).  — Société  de  l’Aluminium  français  (Paris). 
— Société  française  pour  l’industrie  de  l’aluminium  (sous 
séquestre,  appartenait  à Neuhausen),  installée  à Saint-Louis- 
les-Aygalades,  près  Marseille.  — Société  des  Bauxites  et  Alu- 
mines de  Provence  (norvégienne  d’origine  et  d’inspiration),  va 
construire  une  usine  dans  le  Var. 
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ciétés  seulement  avaient  pris  une  place  enviable  ; 
c’étaient,  par  ordre  d’ancienneté,  V Union  des 
Bauxites,  fondée  en  1873,  les  Bauxites  de  France, 
fondée  en  1905,  et  la  compagnie  espagnole 
Bastos  et  Lopez,  de  création  plus  récente.  La 
Compagnie  allemande  de  Neuhausen,  pour  vivre 
masquée,  créa  d’abord  de  toutes  pièces,  sous  la 
forme  anonyme  de  la  loi  française,  une  société 
qu’elle  appela  naturellement  Société  française 
pour  l’industrie  de  l’aluminium.  Le  siège  social 
fut  établi  à Marseille,  l’usine  aux  portes  mêmes 
de  la  ville,  dans  la  commune  de  Saint-Louis-les^ 
Aygalades,  et  les  bureaux  pour  le  minerai  à 
Brignolles,  dans  le  Var.  Ainsi  l’Allemagnu  prit 
pied  en  Provence'.  L’usine  de  Saint-Louis-les- 
Aygalades,  alimentée  d’abord  par  des  minerais 
achetés  aux  producteurs  français,  ne  tarda  pas 
à recevoir  la  bauxite  de  gisements  acquis  pa- 
tiemment par  les  agents  de  la  Compagnie  de 
Neuhausen.  Mais  les  gros  gisements  n’étaient 
plus  disponibles.  L’exploitation  des  parcelles 
isolées  ne  suffisait  pas  aux  énormes  besoins  des 
six  usines  allemandes  (Neuhause^n  et  Chippis 
en  Suisse,  Rheinfelden  et  Goldschmieden  à 
Lissa,  en  Silésie,  Lend-Gasteyn  en  Autriche, 
Saint-Louis-les- Aygalades  en  France),  sans  parler 
de  l’usine  géante  que  la  Compagnie  construi- 
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sait  à Cologne.  L’Allemagne  préparait  la  guerre. 
De  gros  approvisionnements  de  minerai  deve- 
naient' nécessaires  pour  les  fabrications  meur- 
trières des  usines  Krupp,  Zeppelin  et  autres. 
C’est  pourquoi,  en  juin  1914,  la  compagnie 
allemande  de  Neuhausen  acheta,  à grand 
renfort  d’argent,  la  Société  des  Bauxites  de 
France  qui  jusqu’alors  avait  été  sincèrement 
française.  La  forme  de  cette  acquisition,  explique 
encore  M.  Augé-Laribé,  fut  toute  une  merveille 
d’ingéniosité.  En  acquérant  en  bloc  la  Société 
française,  la  Compagnie  allemande  de  Neuhau- 
sen se  fût  exposée  à la  rigueur  des  mesures  que 
la  déclaration  de  guerre  ferait  naître  contre  les 
citoyens  des  pays  ennemis.  Aussi  bien  n’est-ce 
pas  la  Société  française  elle-même  qui  fut  achetée, 
mais  simplement  ses  actions,  toutes  préalable- 
ment passées  au  porteur.  Généreusement,  du 
reste,  Neuhausen  laissa  quelques  actions  entre 
les  mains  de  porteurs  français  récalcitrants. 
La  Société  des  Bauxites  de  France  demeura 
donc  française  d’apparence,  conserva  en  fait 
son  personnel  français  et  quelques  actionnaires 
français.  Mais  Berlin,  qui  détenait  plus  des  quatre 
cinquièmes  des  actions,  devint  l’arbitre  dçs  desti- 
nées de  la  Société.  Heureusement  le  décret  du 
20  septembre  1914  intervint.  Les  tribunaux  de 
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Provence,  parfaitement  renseignés  et  docu- 
mentés,  placèrent  sous  séquestre  toutes  les  mai- 
sons allemandes  avouées  ou  occultes,  les  biens  de 
la  Compagnie  de  Neuhausen,  ceux  de  ses  filiales 
qui  n’avaient  jamais  été  françaises,  aussi  bien  que 
de  celles  qui  avaient  cessé  de  l’être. 

L’aluminium  ne  fut  point  la  seule  matière  à 
incidents.  Chaque  crise  .que  l’administration 
préfectorale  eut  à démêler  fournft  les  éléments 
d’un  petit  drame.  L’essence  d’abord  fut  introu- 
vable. Grâce  à une  compagnie  de  navigation 
dont  les  paquebots  assuraient  les  services  de 
l’Amérique,  M.  Schrameck,  alors  préfet  des 
Bouches-du-Rhône,  acquit  aux  États-Unis  un 
premier  convoi  de  3 000  tonnes,  puis  un  second. 
La  nouvelle  s’en  répandit  à peine  sur  le  marché 
marseillais  que  l’essence  arriva  de  toutes  parts 
à prix  réduits.  Plus  tard,  en  décembre  1917, 
lorsque  survinrent  les  restrictions,  on  trouvait 
encore  de  l’essence  dans  bien  des  coins  de  Pro- 
vence, et  à d’excellentes  conditions. 

Pour  le  blé,  au  lieu  des.600  000  quintaux  néces- 
saires par  an  à la  consommation  provençale, 
300  000  à peine  apparaissaient  récupérables. 
L’intendance  avouait  son  impossibilité.  Aux 
sollicitations  de  la  Tréfecture,  les  négociants 
opposaient  la  crainte  de  terribles  responsabi- 
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lités.  Un  seul  parmi  eux  risqua  courageusement 
l’aventure,  fît  venir  et  mit  à la  disposition  de 
l’autorité  civile  160  000  quintaux  de  blé  des 
Indes.  Le  premier  bateau  n’était  pas  à quai  que 
des  étrangers  et  des  neutres  s’offraient,  dans  une 
baisse  de  prix  singulière,  à constituer  des  stocks. 
Il  en  fut  de  même  pour  le  bétail  et  pour  la  viande, 
que  33  boucheries,  25  pour  Marseille  et  8 pour 
le  reste  du  département,  fournissent  aujourd’hui 
à un  taux  modéré.  Les  mêmes  résultats  s’obtin- 
rent pour  le  pain,  que  Marseille  paie  0 fr.  45  le 
kilogramme  et  0 fr.  80  les  quatre  livres  ; pour 
les  pommes  de  terre  que  l’on  achète  ici  0 fr.  25 
au  lieu  de  0 fr.  40.  Pour  déjouer  les  calculs 
des  spéculateurs,  une  règle  unique  est  appliquée  : 
s’approvisionner  abondamment  et  par  tous  les 
moyens  d’abord,  taxer  ensuite.  La  taxe  est 
inutile  et  préjudiciable,  lorsque  les  réserves 
publiques  ne  sont  pas  assurées.  La  Provence 
du  reste  a l’esprit  clair  et  la  mémoire  fidèle. 

C’était  à l’aurore  de  la  renaissance  sportive. 
Des  bruits  de  guerre  couraient  sur  l’Europe. 
Des  premiers  stades  d’entraînement  sortaient 
des  appels  à une  éducation  plus  virile  de  la  race 
française,  auxquels  se  mêlaient  déjà  des  impré- 
cations contre  les  plaisirs  immodérés  de  la 
table.  « L’embonpoint,  voilà  l’ennemi  !»  disait-on. 
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Afin  de  rendre  plus  frappant  l’apophtegme, 
Marseille  mit  à profit  les  fêtes  de  la  mi-carême 
pour  reconstituer,  à la  façon  des  soties  et  allé- 
gories du  moyen  âge,  un  amusant  spectacle. 
Devant  Gargantua  repu  de  bâfreries  et  de  liba- 
tions, apparaissaient  les  trois  fameux  cuisiniers 
de  Grandgousier  et  de  Gargamelle,  les  parents 
de  Gargantua.  D’un  triple  et  triste  aveu,  Frip- 
pesaulce,  Hoschepot  et  Pilleverjus  annon- 
çaient que,  par  suite  de  « maulx  divers,  emmi  les- 
quels la  guerre  qui  engendre  destruction  et 
disette  »,  l’humanité,  non  plus  par  les  lois  reli- 
gieuses instauratrices  de  carêmes  réduits,  mais 
par  les  lois  naturelles,  « aultrement  sainctes  », 
était  contrainte  à un  long  régime  d’abstinences 
et  de  privations.  Gargantua  s’alarmait  de  la 
déclaration  jusqu’à  s’en  évanouir  : il  reprenait 
ses  sens  lorsqu’on  lui  précisait  qu’abstinence 
volontaire  ne  signifiait  point  fcftnine,  que  le 
nécessaire  ne  manquerait  jamais,  que  le  superflu 
seul  serait  banni.  Comme  intermède,  des  étu- 
diants venus  d’Aix  en  Provence  avaient  recons- 
titué la  farce  joyeuse  de  Nicolas  de  la  Chesnaye, 
jouée  pour  la  première  fois  à Paris  en  1507,  et 
où  Gourmandise,  Friandise,  Bonne-Compagnie, 
Passe-Temps  ont  par  semaine  des  invitations 
limitées  chez  Déjeuner  et  Dîner,  mais  où.Banquet 
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est  proscrit  ; à ce  point  proscrit  qu’il  est  fina- 
lement condamné  pour  récidive  à être  exécuté 
et  pendu  par  Diète.  La  fête  se  continuait  par  un 
divertissement  imité  des  défilés-ballets  de  Mo- 
lière, où  l’on  représentait  le  corps  médical  revenu 
aux  deux  pratiques  de  jadis,  «la  saignée  et  la 
purgation  » ; où  constatation  était  faite  que  la 
majorité  des  réclames  pharmaceutiques  visaient 
les  excès  de  la  putrition  et  avaient  pour  but 
unique  de  combattre  la  gravelle,  l’obésité,  la 
goutte,  bref  toutes  maiadies  de  gens  gavés, 
repus,  se  nourrissant  trop.  Le  repentir  de  Gar- 
gantua se  manifestait  alors  publiquement.  En 
manière  d’apothéose,  des  figurants  des  deux  sexes 
témoignaient  du  retour  de  l’âge  d’or,  des  bornes 
de  la  vie  reculées,  d’une  jeunesse  à l’esthétique 
impeccable,  d’une  vieillesse  savoureuse  et  verte, 
de  toute  la  race  relevée,  d’une  France  riche  de  ses 
propres  économies,  abondamment  pourvue  des 
produits  de  son  sol,  vivant  saine  et  joyeuse  sous 
le  plus  beau  des  climats. 

Un  moment,  en  France,  certaines  provinces 
gardèrent  un  fâcheux  air  de  ressemblance  avec 
le  Gargantua  de  l’épisode.  Elles  avaient  des 
inquiétudes  exagérées.  Dans  la  petite  ville  et 
aux  champs,  le  mauvais  bruit  va  vite.  De  sin- 
guliers personnages  — que  nos  services  de  sû- 
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reté  intérieure  pourchassent  avec  plus  d’efforts 
que  de  succès  — colportent  avec  plaisir  des  lots 
et  des  ballots  d’informations  erronées..  Si  l’opti- 
misme accorde  trop  à l’espérance,  combien  le 
pessimisme  cède  plus  au  mensonge  et  à. la  calom- 
nie !!!... 

La  Provence  a su  jusqu’à  présent  ne  donner 
ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre  excès.  Si  certain 
jour  tel  membre  important  de  la  Chambre  de 
commerce  de  Marseille  formula  sur  le  charbon 
de  vives  et  publiques  critiques,  il  n’en  fut  pas 
de  même  pour  l’alimentation.  C’en  était  à croire 
que  M.  Joseph  Thierry,  député  des  Bouches-du- 
Rhône,  et  qui,  ministre,  eut  les  directions  prin- 
cipales du  ravitaillement  français  pendant  la 
guerre,  avait  judicieusement  informé  tous  ses 
mandants  et  leurs  proches  voisins  et  leur  en 
avait  conté  les  vicissitudes. 

Le  service  du  ravitaillement  pour  l’alimen- 
tation de  la  population  civile  »fut,  par  décret  du 
8 septembre  1914,  placé  d’abord  sous  l’autorité 
du  ministre  du  Commerce,  puis,  le  31  décembre 
1916,  mis  sous  celle  du  ministre  des  Travaux 
publics.  Sa  responsabilité  s’étend  aujourd’hui  : 
1°  au  cens  de  tous  les  produits  du  sol  français, 
colonies  comprises  ; 2°  à l’acquisition  à l’étran- 
ger des  denrées  nécessaires  à l’équilibre  natio- 
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nal  ; 3<>  au  transport  par  mer  et  par  terre  de  ces 
denrées  ; 4°  au  paiement  de  ces  denrées  ; 5°  à 
leur  répartition  dans  quelques  centres  mili- 
taires et  dans  tous  les  départements  de  la  zone 
de  l’arrière.  Il  est  le  véritable  économat  de  la 
France  en  matière  d’alimentation.  Du  recense- 
ment des  récoltes,  du  relevé  des  stocks  de  notre 
pays  et  de  nos  possessions  coloniales,  il  résulta 
que  les  grandes  denrées  pour  lesquelles  il  nous 
fallait  le  concours  de  l’étranger 'étaient,  en  dehors 
des  huiles  et  des  essences  de  pétrole,  le  blé  et 
le  sucre.  Au  début,  un  approvisionnement  exo- 
tique de  12  à 15  millions  de  quintaux  de  blé,  de 
400  000  tonnes  de  sucre  parut  suffire  à la  conti- 
nuité de  l’équilibre  national.  Le  Canada,  l’Ar- 
gentine, les  Indes,  l’Australie,  la  Russie,  les 
Etats-Unis  pour  le  blé,  Jlava,  Maurice,  Cuba, 
les  Étarts-.Unis  encore,  pour  le  sucre  étaient  les 
marchés  les  plus  importants.  Des  nuées  d’inter- 
médiaires encombraient  les  transactions  : à 
eux  d’abord  on  dut  donner  la  chasse.  Des  traités 
furent  passés  directement  avec  le  gouvernement 
russe  et  avec  le  gouvernement  australien.  En 
Argentine,  la  tâche  fut  moins  aisée  : des  organi- 
sations allemandes  particulièrement  puissantes 
avaient  acheté  et  emmagasiné  tous  les  blés 
(opération  qu’elles  continuent  encore,  avec 
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moins  de  succès  cependant).  Aux  Indes,  des 
agioteurs  provoquèrent  une  telle  hausse  des 
prix  qu’une  effervescence  naquit  dans  les  popu- 
lations et  que  le  gouvernement  interdit  finale- 
ment la  sortie  desblés.  Aux  États-Unis,  lechange 
devint  si  onéreux,  qu’avant  l’entrée  en  guerre 
de  l’Amérique  on  évitait  les  achats,  autafit  qçue 
possible.  Pour  mieux  lutter  sur  les  marchés 
étrangers  en  vue  du  bien  commun  des  Alliés, 
la  France,  l’Italie  et  l’Angleterre  formèrent  à 
Londres  deux  comités  internationaux  : l’un  pour 
le  blé,  le  « Wheat  Executive  »,  l’autre  pour  le 
sucre,  la  Commission  royale.  Le  premier  accord 
fut  conclu  en  octobre  1915  par  M.  Thierry. 
L’acheteur  unique  était  un  Anglais  pour  les 
trois  ravitaillements  militairès  anglais,  fran- 
çais, italien.  Les  cours  baissèrent  aussitôt  à 
New-York.  L’occasion  fut  mise  à profit.  Au  sur- 
plus, l’accord  donna  à la  France  une  importa- 
tion abondante  et  commode,  soit  par  la  réqui- 
sition du  fret  anglais,  soit  par  le  transport 
direct  (fret  dirigé),  par  quoi  beaucoup  de 
temps  fut  gagné  ; enfin,  nos  stocks  (quatre 
mois  de  réserve  environ)  restèrent  notre  intacte 
propriété.  Les  premières  importations  commen- 
cèrent en  mai  1915  par  627  767  quintaux  de  blé. 
Elles  dépassèrent  un  million  de  quintaux  par 


J 


MARSEILLE  ET  LA  PROVENCE  225 

mois  en  juin  et  juillet  suivants,  pour  tomber 
en  décembre  1915  à 494  302  quintaux  et  s’ac- 
croître à nouveau  avec  le  printemps  de  1916. 
Les  récoltes  et  les  stocks  étaient,  dans  notre 
pays,  encore  abondants.  Jamais,  d’autre  part, 
au  temps  de  paix,  la  France,  dans  les  plus  grandes 
années  de  disette,  n’avait  importé  plus  de  15  mil- 
lions de  quintaux  de  farine  ou  de  blé.  En  1916, 
la  crise  de  là  main-d’œuvre  rurale  s’accentua. 
L’accord  franco-anglo-italien  embrassa,  non 
plus  le  ravitaillement  militaire,  mais  le  ravi- 
taillement civil  ; il  fut  remanié,  M,  Clémente! 
représentant  cette  fois  la  France.  Aux  termes 
de  ce  remaniement,  nos  stocks  entrèrent  en  ligne 
de  compte  pour  le  bien  commun  des  trois  na- 
tions ‘ comme  l’Angleterre  et  l’Italie  avaient 
des  réserves  -moins  riches  que  les  nôtres,  nous 
dûmes,  par  voie  de  conséquence,  faire  face, 
appauvris,  à des  importations  plus  élevées,  Le 
' problème  du  fret  changea  d’aspect.  Une  flotte 
importante  fut  achetée  à bas  prix  : en  ce  qui 
concerne  la  part  de  la  France,  on  estimait,  à 
fin  novembre  1916,  que  sa  plus-value  était  de 
100  millions  de  francs.  De  cette  flotte  les  sous- 
marins  allemands  détruisirent  quelques  unités  ; 
mais,  jusqu’à  la  participation  américaine  d’avril 
1917,  nos  importations  dépassèrent  18  millions 
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de  quintaux,  dont  2 253  731  pour  le  seul  mois 
de  juillet  1916  : force  fut  de  les  maintenir  élevées, 
au  dernier  mois  de  décembre,  à 1 568  910  quin- 
taux, c’est-à-dire  une  quantité  quatre  fois 
supérieure,  à un  an  dé  distance,  à celle  du  mois 
de  décembre  1915. 

Notre  pays  reste  en  effet,  malgré  la  guerre, 
un  énorme  consommateur  de  blé.  Alors  que 
25  millions  de  quintaux  suffisent  à l’Italie  et 
70  millions  à l’Angleterre  pour  une  population 
plus  dense  que  la  nôtre,  la  France  atteint  au- 
jourd’hui 80  millions  de  quintaux  environ,  aux- 
quels il  faut  ajouter  les  8 millions  réservés  pour^ 
les  semences.  D’après  les  chiffres  donnés  par  le 
ministre  de  l’Agriculture  au  Comité  consultatif 
des  blés,  la  récolte  en  France  ne  devait  pas  donner 
plus  de  53  à 55  millions  de  quintaux.  ' C’était 
donc,  si  le  Français  ne  veut  point  réduire  sa 
consommation  ordinaire,  35  millions  de  quin- 
taux de  blé  à importer  pour  l’année  1917-1918. 

Pour  parer  à cette  augmentation  et  pour 
compenser  l’appauvrissement  des  terres  où 
l’on  sème  seulement  en  automne,  le  ravitaille- 
ment d’abord  développa  les  semailles  de  blé 
de  printemps  et  distribua  aux  provinces  fran- 
çaises 100  000  quintaux  de  Manitoba,  qualité 
propre  à ces  ensemencements  particuliers.  Les 
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transports  de  tracteurs  automobiles,  de  machines 
agricoles,  d’engrais  bénéficièrent  d’un  régime 
de  faveur  très  étendu.  La  division  du  territoire 
en  quatre  grandes  zones  d’approvisionnements 
(Nord  par  le  Havre,  Ouest  et  Centre  par  Nantes, 
Sud-Ouest  par  Bordeaux,  Sud-Est  jusqu’à  Lyon 
par  Marseille)  permit  le  recensement  des  stocks, 
le  transvasement  de  la  production  d’un  dépar- 
tement à l’autre,  l’équilibre  et  la  répartition 
générale  .des  denrées  récoltées  et  des  produits 
acquis  à l’étranger.  Des  mesures  sévères  furent 
prises  contre  le  gaspillage  des  grains  (distilla- 
tion et  nourriture  du  bétail).  Paris  et  les  dépai- 
tements  eurent  la  carte  de  pain.  Un  projet  de 
loi  autorisa  le  mélange  à la  farine  de  fromefrt 
de  farines  de  maïs,  d’orge,  de  seigle,  sans  que  le 
boulanger  fût  astreint  à divulguer  la  compo- 
sition de  son  pain,  mais  sans  que  le  mélange 
dépassât  une  certaine  proportion.  M.  Joseph 
Thierry,  avant  d’être  ministre  des  Finances, 
puis  ambassadeur  de  la  France  en  Espagne, 
réclama  le  pain  unique,  national,  militaire  et 
civil,  pain  complet  de  farine  entière,  "qui  conju- 
rerait à la  fois  le  gaspillage  du  pain  de  fantaisie 
et  les  déperditions  du  front.  Étant  donné  qu’il 
n’y  a pas  de  jour,  pas  d’heure  où  des  millions 
de  Français  ne  mangent  du  pain,  l’ancien  mi- 
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nistre  du  Ravitaillement  estimait  qu’il  y a là 
l’occasion  d’économies  énormes,  qui  ne  trouble^ 
raient  ni  les  habitudes,  ni  l’ordre  public.  L’aug- 
mentation du  prix  du  pain  lui  paraissait  possi- 
ble, désirable  même  grâce  à la  hausse  des  sa- 
laires et  dans  l’état  des  classes  privilégiées. 
Pourquoi,  d’autre  part,  ne  pas  réquisitionner 
le  blé  de  France  à un  prix  plus  élevé?  A payer 
aux  étrangers  les  produits  de  leur  sol  avec  une 
grosse  augmentation,  pourquoi  ne  pas  faire 
bénéficier  de  cette  même  augmentation  la  pro- 
duction natidnale  française?  Toutes  ces  mesures, 
réalisées  ou  réalisables,  semblent  devoir  être 
singulièrement  facilitées  dans  leur  application,  si 
l’opinion  de  nos  bonnes  provinces  les  accueille 
avec  cet  esprit  de  guerre  et  de  discipline  qui, 
dans  la  quatrième  année  des  hostilités,  est  devenu 
le  nôtre....  ' 

Hélas  ! on  mange  trop  ! On  mange  trop  de 
pain  et  trop  de  sucre  aussi.  En  même  temps 
qu’il  se  trouve  en  présence  d’une  quantité 
double  de  blé  à transporter  par  an  (35  mil- 
lions de  quintaux  au  lieu  de  18)  avec  des  unités 
Ravales  dont  le  nombre  décroît,  le  gouvernement 
est  contraint  d’importer  720  000  tonnes  de  sucre 
au  lieu  de  400  000,  puisque  la  consommation 
du  sucre  dépasse  annuellement  dans  notre  pays 
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1 million  de  tonnes.  Cette  consommation  a pres- 
que décuplé  depuis  1827,  où  elle  était  en  France 
de  5 grammes  environ  par  tête  et  par  jour, 
alors  qu’elle  s’élève  aujourd’hui  à 57  grammes. 
On  payait  à ce  moment-là  le  sucre  2fr.35  le  kilo- 
gramme, sans  se  plaindre.  Pour  le  bïé,  en  1700, 
chaque  Français  consommait  à peine  100  litres 
par  an  et,  en  1784,  125  litres.  Mais  en  1860 
la  consommation  passe  à 220  litres  ; aujourd’hui 
elle  atteint  près  de  500  litres.  PourJa  viande, 
pour  le  vin,  pour  le  lait,  pour  les  légumes,  pour 
les  pommes  de  terre,  les  mêmes  différences,  la 
même  surabondante  consommation  sont  cons- 
tatées. Dès  avant  la  guerre  toutes  les  notabi- 
lités du  corps  médical,  à Paris  et  dans  les  Uni- 
versités départementales,  avaient  signalé  le 
péril  résultant  de  l’excès  d’alimentation  ; les 
uns  se  suralimentaient  avec  la  viande,  les 
poissons,  les  gâteaux,  les  liqueurs  ; les  autres* 
avec  le  pain,  les  graisses,  les  pommes  de  terre, 
le  vin,  l’alcool.  On  mangeait  tellement  qu’un 
tiers  au  moins  des  décès  était  déterminé 
par  des  affections  engendrées  plus  ou  moins 
directement  par  l’excès  de  nourriture.  Du 
reste,  le  nombre  était  croissant  des  médecins 
qui,  à Paris  et  en  province,  se  spécialisaient 
de  plus  en  plus  dans  l’art  de  faire  maigrir. 
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Marseille  et  la  Provence  furent  des  premières  2 
à aviser.  Pétries  de  bon  sens,  elles  réfrénèrent 
l’esprit  frondeur,  gourmandeur,  querelleur  qui  : 
est  le  propre  des  agglomérations  vivantes.  Elles 
regardèrent  la  vie.  Elles  s’inspirèrent  de  la 
guerre  et  des  règles  les  plus  essentielles  de  la 
santé.  Elles  ne  se  souvinrent  pas  seulement  des 
inquiétudes  de  Gargantua,  mais  aussi  de  son 
repentir.  Elles  continuent  aujourd’hui  par  la 
voie  des  municipalités  et  de  l’administration 
préfectorale.  Parallèlement,  les  pouvoirs  publics 
qui  prêchent  l’économie  poussent  à la  surpto- 
duction.  Les  conseils  généraux  de  la  Provence 
multiplient  les  encouragements  à l’agriculture. 
Des  sommes  très  élevéeSj  du  matériel  et  de  la 
main-d’œuvre  sont  mis  à la  disposition  du  cul- 
tivateur. Désormais  la  crise  du  blé  est  impossi- 
ble, grâce  à l’ensemencement  des  terres  nou- 
velles, où  une  prime  de  30  francs  est  allouée  par 
hectare,  et  qui  fourniront  500  000  quintaux. 

La  protection  donnée  aux  primeurs  a été  telle 
que,  dans  certains  endroits,  une  prospérité  inouïe 
se  manifeste  : la  récolte  de  l’année  a surpassé  du 
double  la  valeur  de  la  terre  ; ainsi  en  est-il  des 
plantations  d’oignons  et  de  tomates  de  la  région 
de  Châteaurenard,  dont  la  vente  a atteint. 

12  000  francs  par  hectare.  L’exploitation  des 
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terres  incultes  a commencé  ; elles  sont  peu  nom- 
breuses. Pour  combler  cependànt  ce  déficit, 
un  projet  d’assèchement  et  de  fertilisation  de 
l’étang  du  Valcarès,  en  Camargue,  prévoit, 
avec  une  dépense  de  2 millions  à peine,  six 
mois  de  tràvail  et  100  prisonniers  de  guerre,  l’en- 
semencement fécond  de  25  000  hectares  qui 
seront  ainsi  pris  sur  le  domaine  de  la  mer. 

L’épanouissement  de  l’agriculture  n’a  point 
nui , à la  floraison  industrielle.  Dans  les  usines 
transformées  ou  nouvelles,  70  000  ouvriers  ou 
ouvrières  travaillent  aux  besoins  de  la  guerre. 
Les  industries  de  remplacement,  destinées  à 
chasser  les  produits  de  l’Allemagne,  y sont 
vivaces,  qu’il  s’agisse  de  métallurgie,  d’élec- 
tricité, d’engrais  chimiques,  de  parfumerie,  de 
raffinerie,  d’acide  sulfurique,  de  benzol,  de 
phénol,  de  constructions  navales.  Lorsque  les 
projets  de  la  Chambre  de  commerce  sur  l’amé- 
nagement de  l’étang  de  Berre,  comme  rade- 
soupape  de  Marseille,  auront  été  réalisés,  lorsque 
seront  ranimés  les  canaux  et  aménagées  les  voies 
ferrées  conçues  par  la  Compagnie  du'P.-L.-M., 
le  développement  industriel  sera  ici  sans  équi- 
valent. Marseille  et  sa  région  prendront  plus  à 
Hambourg  et  à l’Allemagne  que  tout  autre  pays 
de  France.  Les  temps  ont  changé  ; il  n’y  a plus 
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de  mirage  ; les  actes  suivent  les  paroles  ; Tarta- 
rin  n’est  plus  de  Tarascon. 

De  cette  activité  fertile  ce  n’est  point  la  pre- 
mière fois  du  reste  que  Marseille  donnera 
l’exemple.  A chaque  période  de  renaissance  na- 
tionale, sous  Henri  IV  et  sous,  Colbert,  sous 
Napoléon  et  lors  des  traités  libre-échangistes, 
elle  se  classa  toujours  en  tête  des  centres  fran- 
çais de  production  et  de  négoce.  Ouverte  à 
toutes  les  initiatives,  elle  est  sans  rivale  pour 
acclimater  les  bonnes  volontés.  Elle  a eu  un  camp 
de  concentration-  de  12  000  Serbes;  les  régi- 
ments reconstituéSj  il  en  est  resté  une  école  de 
commerce  serbe  qui  compte  à Aix  plus  de  cent 
élèves  et  un  lycée  de  jeunes  filles.  Les  Russes 
et  les  Monténégrins,  qui  dressèrent  ici  leurs 
tentes,  ont  laissé  de  florissantes  coionies.  Aux 
6 000  réfugiés  du  Nord  et  des  départements 
envahis,  s’ajoutent  depuis  deux  ans  15000  Grecs 
de  la  métropole  et  des  îles  qui  ont  fui  ies  que- 
relles et  les  malheurs  de  leur  pays.  Ces  nouveaux 
venus  sont  déjà  dispersés  et  acciimatés  dans 
les  usines  et  les  maisons  de  commerce  ; iis  pré- 
fèrent déjàj  à la  terre  qui  les  vit  naître,  leur 
secondé  patrie. 

Marseiile  a une  vertu  rare  : elie  est  éminem-. 
ment  hospitalière.  La  liberté  dans  le  travail 
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y séduit  autant  que  la  simplicité  dans  les  mœurs. 

La  richesse  y apparaît  facile,  et  l’agrément  de 
la  vie,  par  la  douceur  du  climat,  s’y  manifeste 
pour  le  charme  égal  des  yeux  et  du  cœur.  L’esprit 
n’y  est  pas  sans  royaume.  L’aisance  du  langage  ~ 
y retrouve  souvent  les  grâces  fleuries  des  écri-  ’ 
vains  antiques  : Pétrone  naquit  ici.  Le  même 
homme  (Portalis,  Garnier-Pagès,  Émile  Ollivier, 
Adolphe  Thiers,  «le  libérateur  du  territoire») 
porte  souvent  en  lui  les  triples  dons  de  l’histo- 
rien, du  diplomate  et  de  l’administrateur.  C’est 
qu’en  vérité  le  ciel  si  pur  laisse  ici  dans  l’âme  de 
chacun,  vagabond  ou  notable,  un -peu  de  sa  lu- ^ 
mière  et  .de  son  azur.  C’est  qu’à  tout  prendre 
la  Provence  est  fille  de  ce  génie  souple  et  fin  de 
l’ancienne  Grèce,  qui  a tout  su,  tout  vu,  tout 
senti,  tout  créé,  tout  épuisé.  C’est  qu’une  men- 
talité mystérieuse  et  puissante,  colorée  et  nuan- 
cée à l’infini,  méconnue  ou  proclamée,  mais 
éternellement  vivante,  guide  les  subtilités  des 
citadins  autant  qu’elle  illumine  l’ingénuité  et 
le  bon  sens  des  pâtres  de  Camargue,  de  ces 
« gens  de  mas  »,  les  seuls  pour  qui  Mistral  pré- 
tendit chanter.  Marseille  a beau  être  immense  ; ' 
autour  d’elle  la  Provence  n’est  point  trop  petite. 

Le  charme  des  landes  silencieuses  y est  doux. 
Des  mûriers,  un  chant  de  magnanarelles,  les  plaines 
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désertes  de  la  Grau  sous  le  soleil  de  pourpre  et 
d’or,  une  villa  blanche,  des  cyprès  au  sommet 
du  coteau  : la  terre  fleurie  d’oliviers,  au  creux 
du  vallon  les  ruines  d’un  temple  antique  ou  d’un 
aqueduc  romain,  la  soie  bleue  de  la  mer  et  du 
ciel,  le  vol  des  flamants  roses  sur  les  eaux  du 
grand  fleuve,  l’évocation  de  Laure  aimée  de 
Pétrarque,  la  vision  de  Mireille  sous  sa  coiffe 
d’Arlésienne,  voilà  qui  désaltère  et  qui  apaise, 
qui  embaume  et  qui  rafraîchit.... 

«...  Dans  ses  quinze  ans  était  Mireille.... 
« Coteaux  bleuis  de  Vieille-Fontaine,  et  vous, 
« collines  Baussenques,  'et  vous  plaines  de  Grau, 
« jamais  plus  vous  n’envîtesd’aussibelle!...  Legai 
« soleil  V avait  éclose  [l'avié  spelido),  et  nouvelle, 
« fraîchelette,  sa  cbair  à fleur  dé  joués  avait  deux 
« petits  trous....  Et  son  regard  était  une  rosée  qui 
« dissipait  toute  amertume....  Des  étoiles  moins 
« doux  et  moins  pur  est  le  rayon....  Il  lui  brilbait 
« des  tresses  noires,  qui  tout  le  long  formaient 
« des  bouclettes  ; et  sa  poitrine  rqndelette  était 
« une  pêche  double,  pas  encore  bien  mûre.... 
« Et  follette,  et  sémillante,  et  sauvagette  un 
« tantinet  !...  Ah  ! dans  un  verre  d’eau,  à peine 
« vue  cette  grâce,  toute  à la  fois  vous  l’auriez 
« bue  !...  » 

Comment  voulez-vous  que  le  fermier  de  la 
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Grau  résiste  à sa  prière,  quand,  à la  fin  du  repas, 
Mireille  demande  une  chanson?  Tout  se  tient 
ici,  comme  dans  une  scène  des  Géorgiques  ou  un 
tableau  bucolique,  la  beauté  simple  et  les  liba- 
tions divines.  L’amour  et  la  nature,  la  mer  et 
la  guerre  y connaissent  les  mêmes  fidélités.  Le 
vieux  vannier  vide  d’un  trait  son  verre  plein 
de  vin  et  entame  la  ballade  du  « bailli  Sulïren,  qui 
sur  mer  commande....  « Gentil  bailli  ! Comme  il 
« oint  ferme,  avec  de  l’huile  d’Aix,  ses  adver- 
« saires.  C’est  la  victoire!  M.  Suffren,  hélas! 
« part  pour  Paris  ! Ah  ! si  tu  vas  là-haut,  sou- 
« viens-toi,  lorsqu’ils  s’inclineront  sur  ton  pas- 
« sage,  que  nul  ne  t’aime,  gentil  bailli,  commie 
« tes  matelots....  » Le  vannier  achève  « sa  chan- 
son marine  ».  Alors  qu’il  s’qst  tu,  les  garçons  de 
labour,  autour  de  la  table  de  pierre,  l’écoutent 
encore,...  puis  ils  se  lèvent,  vont  conduire  sous 
les  arbres»,  au  jet  d’une  belle  eau  coulante», 
leurs  bêtes  accouplées  : sous  la  ramée,  en  abreu- 
vant les  mulets  et  les  bœufs,  ils  fredonnent  en- 
core la  ballade  du  gentil  bailli....  Cependant 
Mireille,  toute  rieuse,  sous  la  treille  aux  rameaux 
pendants,  est  restée  seule  avec  le  beau  Vincent. 
Tous  deux  parlent.  Leurs  deux  têtes  se  penchent 
l’une  vers  l’autre,  semblables  à deux  lianes  en 
fleur  qu’incline  un  vent  joyeux.  Les  grillons. 
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chantant  dans  les  mottes  sous  les  étoiles  d’or, 
se  taisent  pour  les  écouter  ; et  parce  que  Vincent 
parle  bien,  Mireille  donne  pour  prétexte  à sa 
mère  qui  l’appelle  qu’elle  n’a  nullement  som- 
meil « et  qu’à  présent  la  nuit  est  trop  claire 
pour  dormir  ». 

Que  dire  des  légendes  gracieuses  nées  sur  ce 
sol  de  Provence!!  On  connaît  celles  des  saintes 
Marthe  et  Marie,  de  la  Tarasque  et  de  Jean  de 
Cossa,  de  Taven  la  sorcière  et  de  ce  Val  d’en- 
fer, qui  fournit  à Dante,  dans  son  séjour  à Arles 
et  aux  Baux-de-Provence,  des  motifs  grandioses 
de  désolation  pour  son  Inferno.  Le  charme  n’est 
pas  moins  grand  de  la  légende  du  Trou  des  Fées, 
qui  se  cache  à fleur  de  roche  entre  les  touffes  de 
romarins  sauvages  et  les  lavandes  embaumées  : 
ce  Trou,  c’est  la  porte  de  la  prison  mystérieuse, 
où,  pour  avoir  trop  aimé  les  fils  des  hommes, 
les  fées  jolies,  âme  invisible  des  campagnes,  sont 
pendant  le  jour  captives  et  enchaînées.  Ailleurs 
c’est  le  beau  conte  de  Jean  de  TOurs,  l’Her- 
cule de  Provence,  né  des  amours  d’une  bergère 
et  débours  qui  l’avait  enlevée  !....  On  a coutume 
de  vanter  la  douceur  et  la  beauté  de  la  légende 
de  Magali^  la  cantilène  populaire  qui,  là-bas, 
au  pays  de  Provence,  porte  seule  ce  nom  ! Ne 
rivalise-t-elle  pas  avec  elle,  en  grâce  délicate. 
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cette  allégorie  de  « l’herbette  aux  boucles  » 

«Dans  le  Rhône  est  une  herbe  que  nous  nom* 
« mons  Vherbeto  di  frisoun  ; elle  a deux  fleurs 
« bien  séparées  sur  deux  plantes  et  retirées  au 
« fond  des  fraîches  ondes.  Or,  quand  vient  pour 
« elle  la  saison  d’amour,  l’une  des  fleurs,  toute 
« seulette,  monte  sur  l’eau  rieuse,  et  laisse  au 
« bon  soleil  sa  corolle  s’épanouir  ; de  la  voir  si 
« belle,  l’autre  fleur  aussitôt  tressaille  et  la 
« voilà,  toute  amoureuse,  qui  nage  autant 
« qu’elle  le  peut  ; elle  déroule  ses  bouclettes, 
« hors  de  l’algue  qui  l’emprisonne,  jusqu’à  ce 
« que,  pauvrette  ! elle  ait  rompu  sa  tige  frêle  ; 
« et  libre  enfin,  qiais  mourante,  elle  effleure  de 
«ses  lèvres  pâlies  sa  blanche  sœur....  » 

C’est  d’une  très  simple  coutume  méridionale 
que  Mistral  a tiré  l’invocation  de  son  poème  de 
Miréio  et  l’image  gracieuse  qui  termine  son 
prologue.  Lorsqu’au  pays  de  Provence,  on 
cuqille  sur  les  figuiers  verts  les  figues  blanches 
ou  brunes,  l’usage  veut  que  les  branches  soient 
dépouillées  une  à une  de  leurs  fruits,  en  commen- 
çant par  les  plus  basses.  Lorsque  la  cueillette 
touche  à sa  fin  et  que  l’on  arrive  aux  rameaux 
les  plus  élevés,  on  choisit  avec  soin  le  plus  haut 
et  le  plus  chargé  en  baies  nourrissantes....  On  se 
garde  d’y  toucher.  L’est  la  branche  que  l’on 
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rêeerve  « pour  les  oiseaux  du  bon  Dieu  » : c’est 
la  branche  de  miséricorde,  la  branche  d’aumône 
et  de  gran’micis  (grand  merci). 

Prince  de  la  poésie  en  terre  latine,  empereur 
d’un  royaume  de_^lumière  et  de  beauté.  Mistral 
eut  non  seulement  la  joie  de  voir,  sûr  sa  terre 
natale,  s’élever  le  bronze  glorieux  qui  incarne 
ses  traits  ; non  seulement  ses  yeux  contemplèrent 
saus  inquiétude,  dans  Arles  l’antique,  ce  Muséon 
Arlaten,  à l’édification  et  à l’enrichissement 
duquel  il  consacra  l’argent  de  son  prix  Nobel 
et  le  revenu  de  ses  écrits  ; mais  parce  qu’il  aima 
sa  patrie  de  toute  son  âme,  parce  qu’il  la  servit 
et  l’exalta  de  toute  la  force  de  son  cœur  et  de 
toute  la  puissance  de  son  génie,  la  voix  d’un 
peuple  entier  le  berce,  lui  aussi,  dans  son  tom- 
beau de  Provence,  de  chants  de  triomphe  et 
d’hymnes  d’amour.  Les  tambourins  et  les  vio- 
lons, qui  invitaient  Magali  à passer  sa  jolie  tête 
à la  fenêtre  pour  écouter  l’aubade,  portent  4es 
louanges  jusqu’à  la  villa  blanche,  où,  dans  les 
pins  verts  et  les  cyprès  sombres,  les  bouvreuils 
et  les  moineaux  les  apprennent  gaiement.  Et 
les  bouvreuils  bavards  les  redisent  dans  le  jar- 
din aux  roses  virginales,  les  roses  aux  papillons, 
les  papillons  à l’herbe  fleurie, -l’herbe  au  ruisseau 
clair  qui  l’arrose,  le  ruisselet  à la  rivière,  et  la 
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rivière  à la  mer  blonde.  Et  les  moineaux  piail- 
leurs  les  répètent  au  lézard  gris,  le  lézard  gris 
au  vent  qui  passe,  le  vent  à la  lande  parfumée 
de  thym,  la  lande  au  petit  berger,  le  petit  ber- 
ger aux  étoiles,  les  étoiles  aü  rayon  de  lune  qui 
descend  jusqu’au  monastère  où  Magali  — main- 
tenant que  son  Vincent  est  mort  dans  les  tran- 
chées de  Lorraine  — l’avoue  au  prêtre  à confesse 
et  à « la  terre  qui  l’aura  ». 

Et  mieux  valent  ces  louanges  que  les  palmes 
qu’on  incline  et  les  lauriers  que  l’on  tresse  en 
couronnes....  Car  celui-là  fut  heureux  qui  — 
admirable  incarnation  de  la  Provence  — sut 
vivre  parmi  les  siens,  qui  rencontra  la  gloire  dans 
l’accord  harmonieux  de  ses  sensations  et  de  ses 
rêves,  et  qui,  loin  des  hommes,  dans  la  douceur 
des  soirs  champêtres,  goûta  l’infinie  volupté 
d’une  vie  toute  de  calme,  de  noblesse  et  de 
simplicité. 
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la  complète  synthèse  dans  les  arts,  les  lettres  et  les 
sciences.  Nulle  étude  ne  montre  mieux  et  plus  à 
propos  à quel  point  Pâme  de  la  France  et  l’héroïsme 
de  ses  soldats  sont  bien  le  naturel  aboutissement  des 
cinquante  ans  de  fécond  recueillement  et  de  travail 
opiniâtre  qui  ont  précédé  la  Grande  Guerre. 

Un  volume  in-8,  broché  ; 10  fr. 
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< DANIEL  BELLET  et  WILL  DARVILLÉ 


LA  QUERRE  MODERNE 

ET  SES  NOUVEAUX  PROCÉDÉS 

La  g:uerre  actuelle,  par  sa  dürée  et  ses  procédés,  a décon- 
certé les  prévisions  des  spécialistes  les  plus  compétents  érx 
la  matière.  Elle  a bouleversé  la  plupart  des  opinions  éta- 
blies, et  elle  étonre  en  ce  moment  les  tértjoins  du  drame  : 

immense  qu’elle  a déchaîné  par  l’imprévu  de  ses  niovens 
et  l’inépuisabilité  de  ses  ressources  sur  terre,  sur  mer.  et 
dans  le  ciel. 

xA.ussi,  MM.  Bellet  et  Darvillé  ne  pouvaient-ils  être  mieux 
g inspirés  qu’en  entreprenant  de  nous  détailler  ces  mo}"ens 
et  ces  ressources. 

Un  vol.  grand  in-8,  illustré  de  nombreuses  photos,  broché  : 6 tr. 

Cartonné  toile,  tr.  dorces  : 8.5o. 


E.  TOUTEY 


LA  GUERRE 

POURQUOI  ET  (SOMMENT  ELLE  SE  FAIT 

Après  avoir  établi  avec  force  Les  responsabilités  dé  là  guerre 
actuelle  et  montré  quelle  barbarie  savante  l’Allemagne  ca- 
chait sous  son  masque  de  civilisation,  l’auteur  du  présent  I 

ouvrage  retrace  les  aspects  des  jours  tragiques  que  nous 
avons  vécus  : les  deuils  de  l’invasion  ; les  souffrances  des 
populations  civiles,  des  otages,  des  prisonmers,  et  il  définit 
aussi  l’àme  héroïque  dé  nos  soldats  et  compose  un  des  plus 
complets  et  dès  plus  significatifs  documents  q'ii’on  ait 
jusqu’ici  publiés  sur  la  guerre. 

Un  vol.  graiid  ih-8,  illustré  de  nombreiises  photos,  broché  : 6 fr. 

Cartonné  toile,  tr.  dorées  : 8.5o 


OCTAVE  FORS  A NT 

Inspecteur  primaire  4 neiriis 


L’ÉCOLE  sous  LES  OBUS 

Pages  vécues  dù  Martyre  de  Reims 

Préface  de  Léon  BOURGEOIS 

Dans  ce  li  vre  qui  restera  ün  témoignàge  émouvantde  la  ferme 
volonté  de  « tenir  •>  de  la  France,  M.  Fcjrsant  fait  revivre 
pour  nous  dans-ses  détails  li  glorieux  pour  nos  instituteurs 
et  institutrices.,  l’organisation  à,  Reims  « des  ....coles  Sous 
^ les  Obus  ». 

Un  volume  in-8%  illusiré  broché  : 4.55. 
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Documents  diplomatiques  officiels 


LIVRE  JAUNE  FRANÇAIS 

Un  volume  in-8,  broché  ; 5o  cent. 

\ ...  ■'  '■ 

LIVRE  GRIS  BELGE 

1 et  II  ' , 

Deux  volume's  in-8,  brôcliéè.  Tome  I T25  cent.  — Tome  IT  : 75  cent. 

LIVRE  BLEU  i^NGLAIS 

Un  volume  in-8,  broché  : i.  » 


LIVRE  VERT  ITALIEN 

, Un  volume  in-8,  broché  : i.  » 

RAPPORTS  et  PROCÈS=VERBAUX  d’ENQUÊTE 

de  la  Commismon  instituée  en  vue  de  constater  les  crimes 
comniis  far  Vfnnemi  en  violation  dû  droit  des  gens. 

Tome  I:  i.Zo:  Tome  II:  40  cent.;  Tomes  III  et  IV  :>  t.5o  ; Tome  V:  i.5o 

LES  ALLEMÀNDS  A LILLE 

ET  DANS  LE  NORD  DE  LA  FRANCE 

Note  publiée  parle  Gouvernement  de  la  République  Française 
pour  protester  càntre  Id  conduite  des  autorités  allemandes  à 
Végard  des  populations  du  Nord  de  la  France. 

Un  volume  in-8,  broché  : i.  » 

LES  PRISONNIERS  ALLEMANDS  AU  MAROC 

La  Campagne  de  diffamation  allemande . — Le  Jugement 
porté  par  les  neutres.  — Le  Témoignage  dés  Prisonniers 
allemands. 

Un  volume  in-8",  illustré  de  32  planches  dé  photographies  tirées 
hors  texte  : 2 francs. 


F.  maurette 

CE  QUE  LES  ÉTATS=UNIS  NOUS  APPORTENT 

Une  brochure  in-i6  illustrée  : 0.60. 


GASTON  RIOU 

LÀ  FAYETTE  ! NOUS  VOILa  1 

Un  volume  in-8*  broché  : i franc. 


HACHETTE  ET  C^%  7g,  Boul.  St-Germain,  à Paris. 


Lectures  pour  Tous 

Paraissant  le  i"  et  le  iS  de  chaque  mois 
1{ErUE  UJSJVEJiSELLE  ÏLIUST]{ÉE 

DE  U GRANDEUR  FRANÇAISE 

TOUT  LE  PROaRAMME  DE  DEMAIN 

LA  PLUS  GRANDE  FRANCE 
par  les  Lettres^  les  Sciences^  les  Arts» 

LA  FRANCE  LA  PLUS  VIVANTE 
par  les  sports^  le  voyage,  le  tourisme» 

LA  FRANCE  LA  PLUS  UNIE 
par  Tentente  pour  le  bien-être  de  tous» 

LA  FRANCE  LA  PLUS  AGISSANTE 
par  les  initiatives  et  les  entreprises  nouvelles» 

LA  FRANCE  LA  PLUS  PROSPÈRE 
par  le  travail,  l'industrie  et  le  commerce» 

LA  FRANCE  LA  PLUS  VIBRANTE 
— de  jeunesse,  d'espoir,  d'enthousiasme»  — . 

Le  Tiuméro  : y 5 centimes. 


— ABONNE 

ME  N T S.  : 

FRANCE 

ÉTRANGER. 

Un  an  ; i6.  » j Six  mois  : 8.5o 

Un  an  : 22.  » | Six  mois  : ii.5o 

ANNÉE  1916-1917 

Deux  beaux  volumes 

cartonnés  toile  pleine. 

Premier  semestre,  Q fr.  — Deuxième,  lO  fr* 


SERVICE  DE  RENSEIGNEMENTS 
— GRATUITS  ET  PERSONNELS  — 


HACHETTE  ET  79,  Boul.  St-Germain,  à Paris. 


DERNIÈRES  NOUVEAUTÉS 


P.  GAYAULT 

Directeur  de  l'Odéon 


CONFÉRENCES  DE  L’ODÉON 

^ (2  volumes) 

En  même, temps  que  nos  grands  classiques,  à côté  de 
Corneille,  de  Racine,  de  Molière,  de  Régnard,  de  Mari- 
vaux, de  Reaumarchais.  etc.. ces  conférences  étudient 
quelques  jolies  comédies  oubliées,  et  remettent  en  hon- 
neur les  drames  de  Casimir  Delavigne  et  les  pièces  en 
vers  de  Ponsard. 

Elles  renouent  ainsi,  du  XVIP  au  XIX®  siècle,  l’admi- 
rable tradition  de  notre  théâtre. 

Chaque  volume  in-i6  broché  : 4-55. 


G.  MICHAUX 


LA  FONTAINE  . 

(2  volumes) 

Le  tome  I de  ces  deux  volumes  offre,  comme  une  an- 
thologie, ce  qu’il  y a de  plus  heureux  dans  les  œuvres 
les  moins  connues  du  poète. 

Le  second  continue  l’analyse  des  Fables,  et  nous  entre- 
tient de  La  Captivité  de  Saint-Marc,  dès  Opéras  et  des 
"Pièces  de  circonstances. 

L’ensemble  de  cette  monographie  très  complète  nous 
montre  comment  se  sont  formés  l’esprit  et  le  talent  du 
fabuliste  ; à travers  quels  milieux  il  a passé  et  quelles 
influences  il  a subies. 

Chaque  volume  in-i6  broché;  4. 55 


P.  M.^  MASSON  . 

Ancien  Professeur  à rUniversité  de  Fribourg 


LA  RELIGION 

DE  J.-J.  ROUSSEAU 

(3  volumes) 

I.  La  formation  religieuse  de  Rousseau.  Un  vol.  4.55 
IL  “La  profession  de  foi”  de  Jean-Jacques.  Un  v.  4-55 
lli. Rousseau  et  la  restauration  religieuse.  Un  vol.  4-55 

Les  trois  volumes  in-i6  brochés  : i3.65. 


HACHCTTE  et  0%  79,  Boul.  Sl-Germain,  à Paris. 


A.  MARIE 


GÉRARD  DE  NERVAL 

LE  POÈTE  ET  L'HOMME 

La  vie  de  Gérard  de  Nerval  n’esfpas  moins  fascinante 
que  son  œuvre:  sa  naissance,-  ses  amours.  Sa  mort 
trafique  sont  un  sujet  inépuisé  d hypothèses  et  de 
controverses.  . 

Guidé  par  sa  piété  pour  Nerval,  aidé  par  son  érudi- 
tion romantique,  M.  A.  Marie  a réuni  manuscrits, 
autographes,  correspondances,  etc...  ; il  a scruté  les 
archives  publiques  et  notariales,  exploré  bibliothèques 
et  collections  privées... 

Un  volume  în-8  illustré,  broché  : i2  fr.  . 


CS..LLEGTION  DES  GRANDS  ÉCRIVAINS  DE  LA  FRANCE 

MÉMOIRES 

DE  SAINT-SIMON  . 

m ' Tome  XXVIII 

Nouvelle  édition  collationnée  sur  le  manuscrit  auto- 
graphe augmentée  des  additions  de  Saint-Simon  au 
Joîp'iial  àd  'bangeau  et  de  notes  et  appendices 

par  A.  DE  BOISLILE,  Membre  de  l’Institut 

avec  la  collaboration  de  MM*  L,  LECESTRE  et  J.  DE  BOISLILE 
Un  volume  in-8  broche:  y.So 


COLLECTION  LES  GRANDS  ÉCRIVAINS  DE  LA  FRANCE 


CORRESPONDANCE 

DE  BOSSUET 

Tome  X 

(juin  1698  — déc.  1698) 

Nouvelle  édition  augiiientée  de  Lettres  inédites  et 
publiée  avec  des  Notes  et  des  Appèndices 

Sous  le  Patronage  de  l’Académie  Française 

. PAR 

C|i.  URBAIN  et  É.  LEy|SQUE 

Un  volume  in-8  broché  : 7.50 


HACHETTE  ET  0%  79,  Boul;  St-Germain,  à Paris. 

EOlllS  BARTHOU 

de  P Académie  Française 


LAMARTINE 


Orateur  Politique 


Dans  ce  nouvel  ouvrage  M.  Barthou  a analysé  les  pro- 
céiés  et  les  formes  de  l’éloquence  de  Lamartine  en 
s’qjppuyant  sur  des  documents  inédits  : lettres,  discours, 
notes  et  plans  de  discours,'  du  plus  haut  intérêt. 

Ce  livre  vigoureux,  élégant  et  impartial  fait  revivre 
grande  figure,  une  des  gloires  de  la  Tribune 
Française. 


Un  volume  in-8  illustré^  broché  : 10  fr. 


S.  GSELL 

.Professeur  à la  Sorbonne 

HISTOIRE  ANCIENNE 

DE  L’AFRIQUE  DU  NORD 

Tomes  î,  II,  ÎIl 

Après  avoir  , étudié  ses  origines,  M.  Gsell  reconstitue 
d’iiprés'  les  découvertes  archéologiques  les  plus  récentes, 
l'a  ville  de  Carthage . Il  étudie  sa  çonstituîion,  son  his- 
toire intérieure,  son  organisation  mîlifhire,  ses  guerres. 
C’est 'avec ' intérêt  et  profit  qu’onHira  ces  nouveaux 
cha  pitres  de  i^histoire  d Un  pays  qu'if  appartient  à notre 
initiative  colonisatrice  de  rendre  de  npuveau  prospère. 

Chaque  volume  in-8  broché  : 10  fr. 


HISTOIRE  DE  GÉOGRAPHIE  RÉGIONALE  DE  LA  FRANCE 


L.  GALLOUÉDEC 


LA  BRETAGNE 

T/'OI LA  yne  nouvelle  coTection  qui  plaira  à tous  c®ux 
V,  qui  souhaitent  voir  se  développer  le  régionalisme 
pour  la  prospérité  de.  la  France  victorieuse, 

Éa  étudiant  Thistoire  et  la  géographie  de  la  Bretagne, 
dans  ce  dernier  volume,  M.  Gallouédec  a fait  œuvre 
nationale  et.  éducatrice..  C’est  en  véritable  fils  de  la 
nouvené  Afihbrique  qu'il  nous  eutretient  du  pays  breton, 
dé  son  aspect,  dé  s.6n.  climat,  de  sa  faune  et  de  sa  flore. 

Un  volume  in-8  illustré,  broché  : 5 fr.;  cart.:  6.5o 


HACHETTE  ET  C‘%  79,  BouL  St-Germainj  ii  Paris. 


VICTOR  BÉRARD 

UN  MENSONGE 

DE  LA  SCIENCE  ALLEMANDE 

^M.  V.  Bérard  démontre,  pièces  en  main: 

I*  Que  Fr.-Au^»-uste  Wolff  a copié  d’un  bout  à l’autre 
tous  ses  Prolégomènes  fameux  ; 

2*  Qu’il  a pillé  trois  écrivains  de  la  langue  française  : 
l’abbé  d’Aubignac,  le  philosophe  Mérian  et  l’érudit 
G.  d'Ansse  de  Villoison  ; 

3*  Qu’après  les  avoir  dépouillés  il  a nié  les  avoir  connus 
ou  utilisés  ; 

4”  Qne,  pour  cacher  ses  larcins  et  déconsidérer  ses 
modèles  il  a commis  à leur  endroit  de  véritables  faux. 

Un  voulme  in-i6  broché  x 4-55 


FÉLIX  SARTl AUX 


MORALE  KANTIENNE 

ET  MORALE  HUMAINE 

Quelle  part  de  responsabilité  la  philosophie  et 
particulièrement  la  morale  de  Kant  a-t-elle  dans  la 
mentalité  germanique  actuelle?  C’est  ce  que  M.Sârtiaux 
cherche  à préciser  en  présentant  aux  philosophes  et 
au  grand  public  un  exposé  détaillé  de  la  morale  théori- 
que de  Kant.  ' 

Fortement  pensé,  clairement  écrit  et  inspiré  par 
l’esprit  de  l’humanisme  antique  et  classique,  le  livre 
de  M.  Sartiaux  sera  lu  de  tous  ceux  que  préoccupent 
les  problèmes  moraux. 

Un  volume  in-8,  broché  : 7.50. 


FUSTEL.de  COULANGES 


QUESTIONS  CONTEMPORAINES 

On  trouvera  ici  les  pages  célèbres  et  trop  peu 
^répandues  de  Fustel  de  Coulanges  relatives  à la 
manière  d’écrire  l’histoire,  en  France  et  en  Allemagne, 
à la  politique  d’envahissement,  à la  question  de  TAlsace- 
Lorraine,  etc... 

Écrites  au  cours  des  événements  de  la  guerre  de  1870, 
ces  pages  n’ont  rien  perdu  aujourd’hui  de  leur  force 
et  de  leur  signification. 

Un  volume  in-i6,  broché  : 2 fr. 


Librairie  HACHETTE  et  Cie,  79, 

, Boulevard  Saint-Germain,  PARIS 

COLLECTION  DES 

“MÉMOIRES  ET  RÉCITS  DE  GUERRE” 

T A Collection  des  Mémoires  et  Récits  de  Guerre  a pour  but  de  présenter  au  public. 

1 sous  une  forme  vivante  et  fidèle,  tous  les  aspects  de  la  Grande  Guerre.  Elle 

fait  appel  à tous  ceux  qui,  ayant  pris  part  aux  événements  les  plus  intéressants, 
serjnt  capables  de  les  raconter  dans  un  bon  langage,  donnant  l’impression  de  la  vie. 

Elle  révèle  la  physionomie  morne  de  l’héroïque  épopée  actuelle. 

GASTON  RIOU 

JACQUES  DIETERLEN 

JOURNAL 

LE  BOIS  LE  PRÊTRE 

D*UN  SIMPLE  SOLDAT 

(5®  mille) 

(20®  mille) 
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O 

MAURICE  GENEVOIX 

PIERRE-MAURICE  MASSON 
LETTRES  DE  GUERRE 

sous  VERDUN 

(5®  mille) 

(/5'  mille) 

0 

O 

JEAN  LÉRY 

PIERRE  DE  KADORÉ 

LA  BATAILLE 

MON  GROUPE 

DANS  LA  FORÊT 

D’AUTOS-CANONS 

(6®  mille) 

(5®  mille) 
0 

O 

VICTOR  BOUDON 

CAPITAINE  CANUDO 

AVEC  CHARLES  PÉGUY 

COMBATS  D’ORIENT 

(/O®  mille) 

0 

O 

COMMANDANT  BRÉANT 

LOUIS-L.  THOMSON 

DE  L’ALSACE 

LA  RETRAITE  DE  SERBIE 

A LA  SOMME 

(5®  mille) 

0 

O 

JOHN  MORSE 

LIEUT*  MARCEL  ETÉVÉ 

UN  ANGLAIS 

LETTRES 

DANS  L’ARMEE  RUSSE 

D’UN  COMBATTANT 

(5®  mille) 

0 

O 

H.  RUFFIN  et  TUDESQ 

JEAN  RENAUD 

NOTRE  CAMARADE 

LA  TRANCHÉE  ROUGE 

TOMMY 

(5®  mille) 
* 

0 

vJ 

MARCEL  NADAUD 

ÉMILE  HENRIOT 

EN  PLEIN  VOL 

CARNET  DUN  DRAGON 

(5®  mille) 

DANS  LES  TRANCHÉES 

Chaque  volume  in- 16,  broché 3 fr.  50 
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